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ONfoufcrit A Paris che^ Quit- 
LAu j Libraire ^ rue Chrijline entre 
la rue Dauphine & celle des Grands^ 
Augujlins. 

Chaque Volume du Journal fera 
compofé de dix feuilles 3 & paroîtra 
exaciement le quinze de chaque mois. 
Le prix de la Soufcripçion des dow^fc 
Volumes pour Vannée fera de vingt-' 
quatre livres. Les Soufcripteurs de Pra* 
vince le recevront ^ franc déport j pour 
k même prix j pourvu qu'ils ayent le 
foin d'affranchir leurs Lettres j & le 
port de l'argent. 

Chaque Volume fe vendra fcparé^ 
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ARTICLE L 

LETTRE de M. Guis, Négociant & 
Député de la Chambre du Commercé 
de Marfeille ^ àM. Bourlac de Moii- 
tredon, à Paris 4 




Ous allez regretter , mon chef 
uni , de n'être pas venu avec 
moi à Copenhague. On a dit 
"qu'il falloit voit le monde 
avant que d'en fottirj mais quelque 
plaifir qu'on trouve à fatisfaire fa eu-* 
riofité par la nouveauté des objets , 
rien n'eft fi utile & fiintéreflTantàcon- 
noître que les hommes : & je viens de 
les voir fous un afpedfc bien digne de 

Aii) 
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réflexions & d'étonnemenr. Un Etar 
defpotique par choix , un Peuple heu- 
reux fous un Maître dont la volonté 
fait la loi^ voilà ce que n'auroient cer- 
tainement pas imaginé ces fages qui 
confunpient leurs veilles à former une 
idée de république dont l'équilibre fît 
le repos & la folidité. Je Tai vu ce 
prodige de gouvernement ; mais quel 
concours de circonftances il a fallu 
pour le produire ! Un Roi plus jufte 
que la loi même, des Miniftres en- 
flammés comme lui de lenthoufiaf- 
me du bien public, une Cour formée 
de Citoyens qui environnent le Père 
du Peuple. Que la vertu dans les Rois 
a d'influence & de charmes ! c'eft le 
centre de fon activité. 

J ai vu à Copenhague Tadminiftra- 
tion la plus* fage & la mieux combi- 
née. Il n'eft peut-être point de Cour 
en Europe où les afiaires paffênt par 
tant de mains & foient plutôt expé- 
diées. L'œil du Maître toujours prélent 
éclaire & anime toutj & de quel Maî- 
tre ? Je vous lai dit, c'eft le père de 
fes fujets. Heureux qui vit fous lesloix 
d'un Prince ami des hommes ! C eft à 
un François à louer ce bonheur , en- 
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ckanté de trouver dans les climats du 
Nord & de pouvoir montrer aux Na- 
tions de ces contrées l'image de foft 
Maître. Vous jugerez encore mieux 
de la reffemblance , aux traits de 
bonté que Ton cite du Roi de Dane^. 
marcki 

Laudabunt atiiclaramRhodon aut MitlUncffù 

Ce Roi eft -allé voir le modèle de 
fa ftatue équeftre faite par M. Saly («)> 
ce favant & heureux Artifte , qui s'im- 
mortalife en kiflant à la poftérité les 
images des Héros les plus chers à notre 
fiecle. Frédéric entouré d'un Peuple qui 
l'adore & qui crioit : vive le Roi j vive 
notre père , defcend avec précipitation 
de fon carroffe, fe jette, pour ainfi 
dire, dans les bras de fes fujets qui 
l'approchent & fe preflTent autour de • 
lui i & crie avec eux de fon côté , le 
tournant à droite &c à gauche & faifant 

(a) M. Saly a fait la belle ftatue de Louis 
XV. qu'on admire à Valenciennes , & il l'a 
faite en donnant gcnéreufement fon travail 
à fà patrie. Ce trait devoit être gravé fur le 
marbre avec le nom de celui qui a donné i 
fon £ecle un exemple û glorieux pour lei 
Arcs. 

A iv 
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voler fon chapeau comme eux, pour 
imiter leur naïve joie : vive mon Peu- 
vie j. vivent mes enfans ! Oui j. vous 
ites tous mes enfans j tous mes en- 
fans ; je fuis votre père y votre père à 
tous. 

Dites-moi , mon ami , ce fpeétacle 
attendriffant ne vous, fait-il pas Tim- 
preffion qu'il m'a faite ? Je me fuis^ 
tranfportc aux beaux jours de la conva- 
lefcence de Louis XV , j'ai vu l'image 
de 1 allégrelTe & de l'amour des Fran^ 
çois pour leur Roi , Se les larmes ont 
coule de mes yeux. Qu'on invente des 
cérémonies pompeufes , qu'on envi- 
ronne les Rois de l'appareil impofant 
de la grandeur; la nature fimple en 
fait plus ici que l'orgueil & la flatterie 
li'en imagineront jamais. ViveunSou» 
verain qui , au milieu de fon Peuplé 
comme au fein de fa famille , appelle» 
aflemble fes enfans , & fe trouve plus 
grand dans cette foule que fur le throne^. 
Celui qui cherche ailleurs la gloire > 
ne la connoît ni ne la mérite. 

Le Roi de Danemarck a une Cour 
brillante & bien compofée j fes Gardes 
le fuivent dans la ville, parce qu'il e(fc 
obligé de les fouârir ^ mais s'il va à U 



Câttp^gnc^ il eft à peine aux portes de 
ta ville, qu'il les renvoyé. 

Vous le Voyez au milieu des Ou- 
vriers Se des Payfans, interroger les^ 
uns, recevoir lui-même les requêtes^ 
des autres , & permettre , par un excès^ 
de bonté , qu'un de fes fujets lui dife à 
i oreille! ce qu'il ne veut pas lui expofei^ 
lout haut. 

Un tel Roi mérite bien des Mini/^ 
très zélés , habiles êc fidèles; & il nef 

{>eut manquer d'en avoir. M. d'Ahl- 
edt , chargé du département de la 
ftuerre , M. de Holet pour le Clergé K 
fes finances, M. leBarond'Henfepouc^ 
le commerce , font des hommes lupé^ 
fieurs dans leur partie. On voit ei* 
particulier dans M. de Bernftorff urt 
génie fage, aftif , lumineux, d'une 
application fou tenue & d'une ardeuir 
infatigable, qui réunit le goût des ta-^ 
lens à l'amour des vertus, & qui ne^ 
Jaidè rien échapper de tout ce qui peuir 
concourir au bien public ou y por-r 
1er atteinte. Ce n'eft pas à moi def 
|ueer d'un homme d'Etat ; je fuis^ 
lecho de la voix publique : mais dans» 
b partie du commerce dont j'ai eH 
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l'honneur de Tentretenir, j'ai été étonné 
de retendue de fes connoiflTances. 
. Pour M. le Comte de Moltke, grand 
Maréchal de la Cour , c'eft l'image de 
toutes les vertus qui devroient ani- 
mer ceux qui gouvernent les hommes^ 
Sa bonté, fa candeur , l'adivité, l'ido- 
lâtrie du bien public caraûerifent ce 
digne favori d'un Monarque vertueux , 
qui partage avec fon maître l'amour 
& la reconnoiflTance d'un Peuple qui 
leur doit fon bonheur. 

Un Artifte, un homme de Lettres 
font accueillis à la Cour de Danemarct 
non pas avec cet air mêlé de hauteur 
Se cette bonté qui les humilie , mais^ 
avec cette eftime affable &c douce qui: 
les encourage : ils n'ont pas befoin der 
percer la foule. J'ai vu le Prince Royal 
(a) appercevoir le premier M. Jardin 
& aller au-devant de lui. Vous favez 
Que M. Jardin , Architedte célèbre ,. 
fait conftruire à Copenhague un tem-^ 



(d) Le Prince Royal a pour Gouverneinr 
M. de Reventlaa qu'on peut comparer à Mr 
le Comte de Teflîn qui a élevé le Prince 
Bfijdl de Suedev 
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fie d'une grande beauté. Le Roi l'a 
nommé Surintendant de fes bâtimens; 
& il n'eft pas moins recherché à Co- 
penhague pour la douceur de fon ca-r 
radbere & de fes mœurs ^ aue pour II 
Supériorité de fes talens & le foin qu'il 
prend de les rendre utiles. 

Que vous dirai- je du pays ? L'hivef 
y eft trifte & un peu long; maïs ce 
pays, je veux dire le.HoIftem, la Sco- 
nie, laZélande, réaiife, àlarrivéedu 
printems, ce que les Poètes ont dit des 
champs Elifées. . La terre en peu d^ 
jours eft revêtue de fleurs & de ver- 
dure :i ai été étonné dé la rapidité avec 
laquelle on voit poufler l'herbe ic les 
feuilles. Il me femble que fî la nature 
nous fer voit auffi oromptement dans nos 
pays chauds où l'herbe croît fi lente- 
ment, nous ferions peut-être moins 
impatiens & moins vifs. Que direz- 
vous de cette manière d'expliquer le 
phlegme du Nord ? Ils n'ont pas à la 
tin de l'hiver ces premiers defirs qui 
nous échauffent ; mais je ne veux pas 
dire pour cela qu'ils n'ayent pas les 
mêmes pafGons que nous. On m'a cité 
parmi le Peuple des amoureux Dan^if 

A vj 
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dcfefpércsqui, comme les Héros, fai- 
fbient le faut de Leucade. 

Vous voulez favoir s'il y a à Co* 
penhagiie des Négocians diftingués r 
oui, fans doute, & en grand nombre. 
Je vous conterai Thiftoire de M. le 
Baron de Lhimilman , Intendant gé- 
néral du commerce de Danemarck, où 
il jouit en fureté de la fortune qu'il a', 
faite pendant la guerre au fervice da 
Roi de Prufle. Cet ancien Négociant^, 
décoré aujourd'hui du cordon de l'Or- 
dre de Dannebroe , eft moins remar- 
quable par fes richeires & par le bon- 
afage qu'il en fait, que par fa douceur 
de les mœurs, par fa bienfaifance , par 
la modeftie dans fon* élévation Se fa: 
profpcrité , par la profonde connoif- 
fance quil a de toutes les parties du 
commerce , enfin par l'avantage de pof- 
fëder une femme refoeftable qui a dû' 
mettre le comble â i^s vœux èc à fon 
bonhcur.^ 

Je n ai pu qu'admirer le progrès des 
manufaftures que M. de l'Archenle- 
ben , Confeiller d'Etat, a eu la corn- 
plaifance de me faire voir r il féconde 
en effet, pour le$ faire profpérer y 1$ 
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zele de M. le Baron de Bernftorff cçxï 
excite & encourage Tinduftrie. 

Les Payfans <ru Danemarck, fai-^ 
Tant M. Pince qui a fairen 1759 la 
Balance du Danemarck y ont toujours 
fabriqué leurs habillemens ; & pour 
iceltti des Bourgeois & des troupes , on' 
avoir recours aux étoffes étrangères. Le 
Général Scholten , Hollandois , fut le 
premier qui confeilla à Frédéric IV,. 
d'établir a fes dépens une ma|iufac— 
ture pour rhabillement des troupes de 
lerre & à^s Matelots. Elle fut fondée 
malgré les oppofitions & les intrigues^ 
des fournineurs. Elle fbbflfte encore 
dans la ffiaifbn de Force >. on y fait ait 
moins fbixante mille aunes de drap^ 
& on donne du travail à 1400 Ou- 
vriers r les autres fabrigues occupent à; 
Copenhague 4000 perfonnes. 

Je vous parlerai duns ma prochaine 
lettre de ^entrepôt qu'on peur y faire- 
pour le commerce du Nord, du fameux^ 
détroit du Sund oit l'on voit paffer 
année commune fix mille bâtimens qui 
payent tribut au Roi de la Mer Bal-- 
tique \ je vous parlerai de la Marine 
militaire & marchande du Dane^ 
marck> fu|et intéreflànt & digne d'a«^ 
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tention pourjun Voyageur négocîanf* 
On comptoir en 1759 dans les difFc-^ 
rens «ports de Danemarck & de Nor- 
^Wege, 1750 bdtimens marchands da- 
nois ; & cette Marine a plutôt aug- 
menté que diminué 

Je ne vous écrirai aucun détail fur 
la Hollande : venez en juger vous- 
même ; venez voir ce beau pays au 
printems j vous y verrez la nature for- 
cée py le travail & l'induftrie,. ne 
pouvant refufer ce qu'elle a de plus 
précieux aux efforts de l'art; vous y 
verrez des bois touffus fur le bord des 
canaux , fouvent ,environnés d'eau de 
toute part, qui m'a fait répéter cette 
ancienne épigramme dont j'ignore l'au- 
teur : 

^tîic Cytherea tuo poteras cum Marte jacere ^ 
tJam Vulcaaus aquis , & Phœbus peUituT 
umbris. 

Notre âmi M de Calkom me charge 
de vous invicer de fa part à venir voir 
le fage dans fa retraite. Il m'a mené 
aujourd'hui au village & au château 
de Nifvik, & en me montrant la mai- 
fon d'un Gentilhomme Catholique, il 
en a conté qu'après la réformacioa , 
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109 familles de Né^ocians demande^ 
rent à l'Empereur âes lettres de no- 
blefïè qu'on achetoit 4 à 5000 florins* 
Elles quittèrent le commerce , & à peine 
en trouve-t-on deux aujourd'hui qui 
fe foient fou tenues dans leur premier 
état. Belle leçon pour les Négociant 
<jui ne favent pas qu'ils doivent con- 
tinuer d'êrre ce qu'ils ont été, pour 
mériter & pour foutenir cette nobleff* 
qu'ils obtiennent ! 

Je fuis, &c, 

A la Haye^ ce tjjuin lyéu 



(mr: 
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ARTICLE IL 

RÉFLEXIONS fur te projet 'd'uni 
langue univerfelle. 

'WTT I L K ï N s , Evcque cïe Cfiefter y 
Vr l'un des inftituteurs de la So* 
ciécé Royale de Londres , eft le pre-' 
mier qui ait eu l'idée de faire une 
langue philofophique, commune à tous. 
les Peuples j il y avoit même travaillé-- 
£) autres Savans s'en font occupés de-* 
puis , & Leibnitz lui-même regardoie' 
cet ouvrage comme l'un des plus pro- 
pres à avancer & à faciliter les progrès^ 
de la raifon humaihe. Les caraâeres- 
de cette langue dévoient, félon Leib- 
nitz, fe rapprocher autant qu'il feroiiT 
poffible , des caraékeres algébriques gui 
en effet font fimples & expreffifs ,^ 
n*ont ni fuperfluité ni équivoque, & 
dont toutes les variétés ont des prin- 
cipes fixes & raifonnésk Mais ce grand 
homme ne faifoit pas a(fez attention 
que la grande (implicite de ces carac- 
tères ne tcnoit pas aux caractère» 
quoa eœplo/oit^ mai$ i la iimplicité^ 
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(Jes objets mêmes qu'ils repréfentoientr 
Cette obfervation bien développée fuC- . 
firoit pour faire fenrir rimpoflibilitc 
& l'inutilité d'une langue univerfeller 
L'auteur de la favante difTertation 
fur Tinfluence réciproque du langage 
& des opinions , dont nous avons donné 
l'extrait dans notre dernier Journal, 
M. Michaëiis , a très-bien prouvé conv 
bien ce projet eft chimérique. La di- 
greflîon qu'il a faite fur cet objet n'x 
cté inférée dans fa diflTertation qu'a- 

J)rès le jugement de l'Académie de Ber- 
in. Nous allons donner la tradadion 
prefqu'entiere de ce morceau qui nous 
paroit plein de bonne philofophie £c 
«ligne d'être médité. 

La confidération des défauts atta* 
chés à toutes les langues connues , ^^ 
fait fouhaiter à des efprits du premier 
ordre que les Sciences eufTent un lan* 
gage propre, qui ne fût emprunté d'au- 
cun Peuple, & qui ne fut dû qu'à l'in- 
vention des Phiîofophes, en un mot 
ime langue vraiment favante. Dans 
cette langue chaque idée auroit fott 
caractère propre & incommunicable à 
d'autres idées» ce qui feroit difparoître 
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toute impropriété & toute figure de 
mot. Une pareille langue pourroit ne 
confîfter qu'en caraâeres écrits , ou 
bien ces caractères pourroient encore 
Être exprimables par des fons articulés : 
. au premier cas, elle reflembleroit à la 
langue écrite des Chinois , qui eft plu- 
tôt une caraâériftique qu'une langue; 
& la plupart de ceux qui défirent l'exé- 
cution de ce projet , fe concenteroienc 
^ de cet avantage. Ce qui nourrit fur- 
tout leurs efpérances , c'eft la perfec- 
tion que les Mathématiques ont ac- 
quife par le langage de l'algèbre : in- 
ventons , difent-ils , une algèbre pour 
les autres branches des connoiffances 
humaines , & elles parviendront au 
même degré de perfedion. Enfin ce 
projet leur préfente cette perfpective 
très-agréable : c'eft que par le moyen 
d'une langue univerfelle , les Savans 
de toutes les Nations pourront très-ai* 
fëment entretenir leur commerce litté- 
raire & fe communiquer leurs décou- 
vertes. 

J'avoue que toutes ces efpérances 
me paroifTent peu fondées. J'ai des 
cbjeârions & des doutes à propofer 
tant contre la pollibilité d'une pareille 
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kngue 5 que contre l'utilité qu'on pré^ 
tend qui en réfuiteroitj & je les lou- 
mers à la décifion de rAcadcmie, 

D'abord l'exemple de l'algèbre ne 
me féduit pas. Les antres Sciences dif- 
férent trop des Mathématiques , pour 
efpérer des effets femblables. Lorfque 
je veux réfoudre un problême de Géo- 
métrie, je compofe en quelque façon 
moi-même le langage que je dois em- 
ployer dans la folution 5 & ce petit 
nombre de caractères eft d'autant plus 
aifé à retenir , qu'il^eft de mon propre 
choix : car quelqu'indocile & quelque 
rebelle que foit la mémoire à s'im- 
primer les découvertes d'autrui , elle 
eft fouple à 1 égard de tout ce qui parc 
de notre propre invention {a). 

Mais par-tout ailleurs les raifonne- 
mens font compliqués de plufieurs 
idées étrangères qui fouvent font prifea 
de Sciences très-différentes, & la Géo- 

(a) Un de mes amis a inventé un alphabet 
qui lui fert à rendre parfaitement fur le |)a- 
pier tous les fons imaginables de toutes lei 
langues. Il y eft fi fort accoutnipc , que juC- 
qu ici on n*a fçu lui perfuader que cet alpha- 
bet (èroit pour tout autre que lui très* difficile 
a apprendre. 
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métrie mixte eft elle - même dans ce 
cas. A quoi j'ajoute que l'on ne feroit 
pas toujours le maître de fe faire fa 
propre caradériftique j il faudroit fe 
fervir de celle qui feroit une fois reçue 
dans la langue des Savans , c'eft-à-dire 
qu'il faudroit apprendre par cœur. un 
nombre infini de caraderes. La raifon 
en eft évidente. Lorfque je traite un 
fujerde Mathématiques, je trace fous 
mes yeux & fous ceux de mon Lefteur 
les lignes que je veux défigner par cer- 
tains cara6teres,ou j'ai d'autres moyens 
de les rendre reconnoilTables , fans qu'il 
foit pofîîble de s'y tromper. Voilà pour- 

3uoi les cara6teres dépendent toujours 
e mon choix ; au heu que dans les 
Sciences où la fignification deis carac- 
tères ne peut pas être exprimée fur le 
papier par des images fenfibles, je dois 
de toute néceffité me fervir de fignes 
oui font déjà connus dans quelqu'une 
des langues établies, & que l'on eft 
convenu de faire fignifier , par exemple, 
le mariage y le concubinage ^ la polyga- 
mie j V adultère ^ la fornication ^ la 
gloire y Porgueilj V ambition ^ Chumi-- 
Uté j la bqffèjfe j &c. Sans quoi tous 
ces iîgnes pourront préfenter aux autres 
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des idées tout - à - fait différentes de 
celles que j'ai dans refprit. 

Cette même réflexion nous montra 
une diftance encore bien plus erande 
entre l'algèbre des Mathématiciens & 
la caradériftique des autres Sciences, 
Il n'y a point de Géomètre qui puiflo 
fe méprendre aux caraflieres algébri-» 
ques ; Içs lignes , de quelque façon 
qu'elles foient caraûérilées , font fous 
ùs yeux ; il lui eft aifé de définir, 3c 
fes définitions font infaillibles. 

Dans d'autres genres, les Ecrivains 
ne peuvent jamais tracer les images 
des objets auxquels ils ont attaché cer« 
tains noms : quoique nous ne foyons 
des ignorans ni les uns ni les autres » 
nous pouvons nous tromper , eux dans 
leitrs définitions , & moi dans l'appli-r 
cation que j'en fais. Une çaraâérifti-^ 
que de cette forte fera donc toujours 
obfcure & incertaine. En un mot on 
ne fauroit, d'une Science qui cft 1q 
règne de l'évidence & de la certitude 
& dont les démonftrations n'admettent 

Îrefqu'aucun objet étranger , conclure 
des connoiflances plus coippliquées 
^ qui pour l'ordinaire ne ÇQutçQt QU^ 
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L'exemple des Chinois me paroîc 
largument le plus fort contre le projet 
de la langue lavante , ou de la carac- 
tcriftique univerfelle. Je ne faurois 
dire au jufte combien de milliers de 
' caraûeres la langue chinoife compte 
aâiuellemcnt; mais Ton conçoit que ce 
nombre prodigieux deviendroit plus 
prodigieux encore , à mefure que les 
connoiflances iroient en augmentant : 
combien de nouveaux caraderes la 
feule Botanique n exigeroit-elle pas ? 
Toutes les relations difent unanime- 
ment que les Savans de la Chine paf- 
feiit la vie à apprendre leur langue, & 
qu'ils meurent fans l'avoir entièrement 
apprife : ils paffent donc leur vie à fe 
fabriquer un inftrumentj & quand eft- 
ce qu'ils l'employeront pour faire des 
découvertes ? Nous nous impatientons 
de la Icaigueur du tems qu'il nous faut 
donner à la langue latine j & le Peu- 
ple qu'on nous propofepour modèle, 
donne tout fon tems d fa caradérifti-* 

3ue. Faut-il s'étonner que cette Nation 
'ailleurs fî fage , ne foit pas plus 
avancée depuis plus de deux mille ans 
Qu'elle cultive les Lettres , & qu'elle 
«;»ic réduitç â confçrver fes premier^ 
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çonnoilïànces , qu'elle a acqiiifes de 
bonne- heure, mais quelle ne fauroic 
augmenter ? Il y a trois fiecles que 
îious étions des barbares, tandis que 
les Chinois étoient une Nation lettrée ; 
niais combien n avons-nous pas gagné 
fur eux dans ce court efpace ? Un fièclç 
nous a fait aller où pendant vingt fie* 
ç\qs ils n'ont pu parvenir. La Phyuque, 
TArtronomie, l'Artillerie en font des 

Ereuves inconteftables ; & à l'égard de 
i dernière, il eft à remarquer que les 
Chinois ont cçnnu long-tems avanc 
nous l'ufage de la poudre à canon. Si 
nous étions arrêtés par une étud^ 
auflî pénible de la langue , nos Pro-» 
méthees ipodçrnes qui femblent ar-» 
racher , ppur ainfi dire , les fecrets 
dû Ciel , çn fçroient encore à laU 
phabet. 

Mais laiffbns là l'algèbre & la Chine, 
pour propoler des objections plus di-» 
ItQtQS contre la langue favante. 

I. Cette langue, pour fatisfaire ï 
tous les befoins, exigeroit une quan-f 
tité prodigieufe de caraékeres qui laf- 
feroit -déjà les efforts du plus grand 
génie j Tefprit inventeur feroit accabla 
fpu5 çç 6tf4ç%\) 4ç te W^Woiï^i ,, 
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Nos langues évitent heureufement 
ce défaut, en donnant à un même 
mot plufieurs fignifications que l'on 
idifcerne fort aifement par la liaifon 
du difcours. De cette manière, pour un 
nombre égal d'idées , nous avons I 
peine befoin de la dixième partie des 
caraéteres qu'il nous faudroit employer 
dans rhypothefe de la langue favante. 

1. Si cette langue fe réduifoit à l'é- 
criture , la mémoire en feroit encore 
infiniment plus chargée. Nous n'avons 
pas le" même penchant à aCfocier les 
idées aux figures , que"' nous avons à 
les affbcier aux fons. Ce* dernier eft 
naturel à l'homme j & fi en naiflanc 
nous n'avions pas trouvé une langue 
toute préparée , nous n'euffions pas 
cardé a en inventer une j au lieu que 
l'écriture eft un ouvrage de l'Art, qui 

Î)robablement n*eft venu que des mill- 
iers d'années après le langage parlé. 

}. Mais je veux que notre langue 
favante puifle fe parler auflî - bien 
qu'elle peut s'écrire : fes fons paroîtront 
â toutes les Nations également étran- 
gers , ou barbares , pour m'expliquer â 
fa grecque. Et les Ions étrangers font 
déjà pm$ difficiles i retenir que les 

ions 
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fons nationaux auxquels notre oreille 
eft faite y Se dont nous connoifTons les 
dérivations Se les analçgies : que Ton 
compare la difficulté que caufe à la 
mémoire un nom propre américain, 
avec la facilité qu'elle trouve à s'im- 
primer- ceux de notre Nation. 

Je craindrois d'ailleurs que cette 
langue favante ne fut extrêmement dit 
ficiie dans la prononciation , & infup-' 
portable à l'oreille. Les changemens Se 
les contrarions auxquels nos langues or- 
dinaires font fu jettes , les ont délivrées 
de cette rudeflë & n'y ont laiflTé que 
des mots faciles à prononcer & agréa- 
bles à entendre. Après que la nature a 
mis au-delà de dix fîecles à les limer 
& à les polir , elles peuvent paflêr pour 
(on ouvrage j au lieu que la langue 
favante ne feroit que l'ouvrage de l'art 
imitateur de la nature : & comme, fi 
je ne me trompe , elle devroit être in- 
variable , elle ne fouffriroit point de 
contrarions Se fe refuferoit entière- 
ment au rabot & à ia lime. 

4. Ce n'eft point par l'ufage , maïs 
par vine inftrudion artificielle , que 
nous pourrions apprendre tous ces fon^ 
ou tous ces caraâeres : nouveau {up^ 

B 
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pliçe pour la mémoire ! Aucaat qu'il 
cft aile de fe familiarifer ayec un la»- 
g:»ge que i on parle touç les jours & 
mù a cours dans la vie commune » 
lur-toutfî 1 on s'aide de quelque tein- 
Ui.rç deCrami^aire ; autant cette, étude 
devient-elle pénible , lorfque nous fbn> 
n^es uni^emexu réduite au fecours de 
r^rt. Quel jtems ne nous faut - il pas 
pour apprendre un peu de latin, ôc 
combien peu pour appr^dre les laa^ 
gués vivantes? 

Il eft certain que le défaut d'une 
ponnoiâance fu£fante de la laiigue 
latine retient l'efprit dans une efpece 
d'enfance , ^ en lui dérobant pluiîeurs 
découvertes, laiflè toujours de grandes 
lacunes dans fon favoir^ Cependant il 
n'y a que peu de Savans qui poffedent 
Iç latin dans un certain degré de per- 
fedion : & ne feroit-on pa« bien plus 
à plaindre, fi au lieu du latin, il fal^ 
loit -étudier une langue beaucoup plus 
difficile 8c beaucoup moins agréable ? 
Ajoutons que cette langue même ne 
nous difpenferoit encore ni de la 
langue latine, ni des autres laoïgues 
fayantes, La caractériftique nouvelle 
ne nous donneroit pas la clef des dé- 
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cbuvenes des cems pafles^ onn'ytroi»* 
veroic pas les fotlrces de l'hiftoire an- 
cienne : enfin les livres où fe puife la 
Religion ne font pas écrits en cette 
caraâérifliqae , mais en gpec Ôc en 
hébreu. 

5. Mais je fiippofe que Ion pût 
iarmonter tous -ces obftacles & accou- 
tumer les gens de Lettres â fe fervir 
d'une langue aufli pénible , il n'en 
pourroit pourtant réiulter que des fui- 
^ pernicieufes. Je vois d abord le 
Peuple coût efitier 8c tous ceux qui ne 
font point fa vans de profelfion, deve- 
nir de jour en jour plus ignorans : la 
caradériftique tire un voile entre eux 
& les Sciences, à-peij-près comme les 
hiéroglyphes le failoient chez les £gyp- 
tiens. Déformais tout ce qui n*eft pas 
du corps des Lettrés eft Peuple, il n y 
a plus de milieu. 

. Enfin la fuite la plus funefte d'une 
caraâ:ériftique propre aux Sa vans con- 
(ifteroit à, livrer le Peuple à leurs doâes 
impoftares : c'eft précifément ce qui 
atriva aux ^yptiens du tems que tou- 
tes les découvertes demeuroient ca- 
diées dans Tombre des hiéroglyphes. 
Mettons que toutes les expériences 
BiJ 
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que l'on a faites de nos jours fur Vé^ 
ledkricité fuffent déguifées fous l'en* 
veioppe de la caraâériftique &c con<-> 
nues feulement des Savans , j auroit- 
il rien de plus facile pour eux que de 
former une conjuration qui auroit pour 
but de duper les efprits crédules & 
^ cous ceux qui ne feroient pas de la 
clique favante, par de faux miracles, 
& d établir fur ces miracles une efpece 
de tyrannie facrée ? L'occafion tente , 
Se la facilité à fourber augmente le 
nombre des fourbes. Il me ^mble que 
l'exempledes anciennes Nationsdevroit 
iK>us ferviï de leçon. 

Mais quand même on trouveroit 
mes craintes peu fondées , au moinf 
eft-il inconteftable que la caraâérif- 
tique appauvriroit ej^trêmcment no» 
langues maternelles , ic par - là nous^ 
feroit perdre tout ce qu'elle auroit pa 
jïous faire gagï^^t par d'ausres endroits. 

Ëft~ce avec railbn que l^on fouhaitç 
de voir les Sciences fortir de la fervi* 
tndc de la langue latine , Se de leur 
entendre parler nos langues vivantes ? 
Tout ce que Ton peut dire en faveur 
de ce fouhait , fait égalemefiit pour 
moi, ^ 



J V t t t È T tyéi. 1^ 
. 6. J'ai infinué que là langue favante 
devroit être invariable , & je penfe 
que ceux qui fe flattent dV trouver 
cet avantage , me demanderont par 
quoi je prétends le compenfcr. Maii 
ne fe feroient-ils pas flattés en vain ? 
Je craindrois fort que cette langue, 
pour ce qui regarde fa partie ellèn- 
tielle 3 je veux dire le fens des carac-* 
teres, ne fut{)lus variable que ne l'eft 
aucune des langues vivantes. Rien ne 
varie davantage que le langage tech- 
nique des Philofopheâ, Se que les ter* 
mes techniques en eénéral. Chaque 
réformateur de la Philofophie , chaque 
Chef de fede fe fait une nouvelle 
langue 6c produit de nouvelles défi^ 
nitions, ce qui revient a changer la, 
fignification des termes reçus : il eft 
naturel que celui qui s'imagine avoir 
créé des idées qui avant lui ne fe font 

{>réfèntées à perfonne , fe ferve , pour 
es exprimer , de mots qui auparavant 
lui ^voient paru inutiles & luperflus^ 
Or |e dis que dans une langue qui ne 
ièfoic maniée que par les Savans , ces 
variations devroient être plus fréquen- 
ces de plus brufqucs que dans aucune 
laiigu,e nationale vivante. Dans cell^^ 

Biij 
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ci tout eft démocratique ; les mots* ne 
Jfeuroient perdre leur (îgnification re- 
çue que par fe consentement du Peu- 
ple & par un ufage contraire qui ne 
s'introauit que peu-à-pea , au lieu que 
chaque Auteur difpofe en fouverain 
maître du langage qu'il veut employer. 
Il dit , tel eft le fens que j'attache à 
ce terme, telle eft la définition que 
j'en donne : dès-lors nous fommes tous 
obligés de l'entendre comme il a dé- 
claré qu'il veut être entendu j & nous 
pouvons auflîpeu luïdifputerce droit » 
que nous pouvons prefcrire à l'Algé- 
brifte les lignes qu'il doit nommer a 
& celles qu'il doit nommer i. Le lan- 
gage de cet Ecrivain deviendra Tidio- 
me d'une feéle, auflS-tôt'qu-'il aura des 
leâeurs & des difciples qui formeront 
pour lui un parti nombreux \ Se nous 

{mouvons compter que cela arrive pour 
e moins une fois en vingt-cinq ans : 
que dis -je ? l'Allemagne 3 depuis te 
commencement de ce iiecle , n'a-t-elle 
pas déjà vu trois Chefs.de feftes, je 
parle de Thomafius , de Wolf Se de 
Crufius , efprits d'ailleurs d'une trempe 
^t différente ? Ce qu'il y a encore 
d'heureux en tout ceci, c'eft quQ. ces 
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Nouveaux idiomes ne changent pas la 
langue nationale, &c que les Savnns 
qui n'ont point l'efprit feûaire & qui 
ne fe laiiïent pas mener comme é^s 
écoliers ^ demeurent fidèles à Tancien 
langage. 

Qu*eft-ce qui garantira de ces chan- 
gemens une caraûériftique ou une 
langue qui n'eft connue que des Let- 
trés ? A moins que tous les Peuples ne 
fe rangent fons la même feue & n'a* 
doptent les mêmes variations du lan-^ 
gage favanc , ce qui n'arrivera jamais , 
ce langage fe partagera bientôt en dia* 
leâes qui ckez difterentes Nations ne 
itront pas les mêmes ; & le malhear 
eft que les Significations perdues des 
langues favantes font bien plus diffi- 
ciles à recouvrer qu'il ne Teft de ref- 
fufcit«er la langue morte d'une Nation 
entière. Ce n'eft pas ici le lieu défaire 
des recherches plus étendues fur les 
cauiès de ce phénomène ^mais rexpé^- 
rience le prouve alTer r les termes 
techniques des Philofophes ne fbn^ils 
pas ce qu'il y a de plus difficile à dé- 
chiffrer dans les vieux monumens ? & 
les livres remplis de ces termes ne 
fom-xls pas les premiers à s'obfcurcir è 
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Le^ définitions font un foible remède 
contre cette obfcurité,foit parce qu'el- 
les-mêmes font obfcures & imparfai- 
tes, foit parce que le fens des termes 
dont elles font compofées, a été égale- 
ment perdu. 

7. Ce nouveau langage ne fera pas 
plus à l'abri des erreurs que notre lan- 
gage ordinaire. Il faudra accorder à 
chaque Savant le droit d'y introduire 
les nennes , fans quoi il fe pls^indra 
que Ton n'y fauroit tout exprimer. S'il 
ù forme des idées creufes de chofes 
qui n'exiftent point ou oui , n'étant 
compofées que de contradiâions , ne 
peuvent exifter, il tâchera de réalifer 
ces êtres de raifon par un caradtere de 
la langue favante. 

Ira-t-on jufqu'à permettre à la lan- 
gue favante de caraâérifer la nature 
des objets, moyennant une certaine 
combinaifon analogue des fignes, com- 
me par exemple quelques langues améf- 
ricames appellent le lion le gros & 
méchant chat ? Dès - lors l'homme de- 
Lettres a le champ aufli libre pour faire 
entrer dans la langue k^ faufles no- 
tions , que le Peuple Ta aékuellement 
par le moyen à^^ étymologies.^ Qhacuo 
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pourra donc^ félon les penfées qui lui 
font particulières, fabriquer un nou- 
veau mot; & il me femble voir la tour 
de Babel, il me femble, dis- je > voir 
renaître toute cène confusion que la 
forme déiDOcratique de nos langues 
ordinaires prévient , en n'^admettant 
aucun terme que le Peuple ne i ait ap« 
prouvé. Veut-on au contraire que cha- 
que objer garde fa première «fnomi- 
nation ? qui nous garantit que cette 
dénomination foit jufte ? Et s'il s'y 
étoit gli(fê' des erreurs , -nous ferions* 
encore privés de la reflburce que no* 
langues nous offrent dans les anony- 
mes qui , & je comprends^ bien le pro* 
Jet', feroienr bannis de la langue fa- 
vante , comme des fuperfhiités. 

8. Le manque de fynonymes nou^ 
èteroit encore un autre avantage. I( 
arrive fouvent, lorfque nous fbmmes 
trompés par les idées acceiToires d'um 
mot, que le fynonymenous détrompe 
ou du moins nous repréfente l objet 
dans fon vrai point de vue. 

D'ailleurs les fynonymes fervent i 
£>ulager l'oreille que la monotonie fa- 
tigue , & l'efprit à qui elle fait perdre 
l'attention. Ceux donc qui croyemque 

Bv 
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fat à* route autre chofe. Ce génie qui 
paroît un rayon célefte & qui, entre 
mille chemins qui conduifent tous a 
des vérités différentes , devine préci- 
fément celui qui conduit à la vérité 
cherchée , ce génie , dis - fe , devient 
aftif par le plaifir & les agrémens : au 
lieu que les abftrackions & la profon- 
deur l 'étourdiflent. On ne fautoit dé- 
duire d'une autre fource ces penfées 
neuves que le Pocce philofophe en- 
fante comme au hafard dans les accè» 
de fon enthoufiafme , & qui cepen- 
dant Soutiennent l'épreuve la plus ri- 
goureufe & peuvent paffer pour desf 
oracles. 

1 1 .Nous apprendrons toujours mieux 
une Science lorfqu'on nous la propofera 
dans le langage de la vie commune y 
que lorfquefle fera débitée dans un 
langage technique ; & les meilleurs 
Maîtres de Philofophie fonr ceux qui 
lamenent toutes tes notions au fens 
commun : mais il eft vifîble que la 
langue favante ne fauroit jouir de cet 
avantage. 

IL Enfin je fuis perfuadé qu'une 
caradtériftique nouvellement inventée 
feroit inférieure en utilité aux langues 
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communes des Nations $ à mille égards 
que je ne faurois déterminer d'avance.^ 
il faudroic toujours qu'un féal Savane 
en entreprît la découverte , & que par 
conféquent il décidât en Souverain ab« 
folu ; mab quel que foie ce Savant y 
j'aurai moins de confiance en lui quer 
dans la démocratie d'une Nation en- 
tiçre. Lamétaphyfiquedu langage n'eft 
pas encore auez cultivée y & quand 
elle le ferait, peu de perfonnes la com- 
prendroient aflfez bien pour pouvoir 
s'en fervir. Elle fuppofe des connoif* 
fances tant philofophiques que philo- 
logicjues , fort étendues , jointes à une 
connoiffànce exafte de l'homme ; & 
ce font là des qualités que l'on ne trour 
▼era pas aifémenc rafTemblées*. 
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ARTICLE ni. 

OBSERrATIONS furlcBilan 

{a) général & raifonné. d'Angleterre^ 

L'A-UTEUR à\r Bilan d'Angleterre a 
voulu prouver ce paradoxe, que 
CDUt le commerce & les rkheflès de 
ce royaume font compris dans la fom^ 
me de 385 millions qui font le pro- 
duit net de 35 millions d acres (^)3 à 



{a] Ce livre vient d'être pubKc par nn' 
lîotnme d'efprit très-inftruit de l'ccat poli- 
tique & économique d' Angleterre. Lqs cb* 
(èrvations. que ncos inferons ici nous ont été 
ctommuniqoces ,en anglois^ & font l'ou- 
vrage d'un habile homme. Nous ne dou^ 
tons pas ûue l'Auteur du Bilan n*ait de 
bonner railons à oppofer à cet adversaire : 
nous fbmmes très-diTpofés a infcrer fa ré- 
ponfe , s'il juge à propos de nous l'envoyer. 
li eft plus eàentiel que. jamais pour toutes les 
Nations de connoître les moyens & les ref- 
iburces de la Grande Bretagne ; & une di(^ 
co(Gon propre à jetter de la lumière fur cet 
objet important, ne peut qu'être intéreûTante 
& utile. 

( y ) L'aae d'Angleterre contient ordinai* 
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iti liv» par acre 3, & le total du révena 
des telles des propriétaires de l'Angle»» 
terre proprement dite. Il fôurient que 
rScoue, l'Irlande, les liles, les Golo- 
BÎes & tout le commerce n'ont rien 
ajouté âcette.ibmme y qu'au contraire^ 
depuis la révoltttion ou le règne de 
Guillaume, cette fomme a fouffert des 
diminutions aimuelles fur tous ces ar^ 
ticles. Il ajoute que toutes les dépen- 
fes excraordinaires. faites au -dehors ,. 
les autres dcbourfemens & exportations 
defpeces caufcs par "les différentes 
guerres, ont été procurées par des em- 
prunts dont le tiers a été fourni pac 
les.étrangersw 

Pour répondre à cette dodrine inouie^ 
je prierai l'Auteur de nous dire ce 
(spi a. formé le capital des richeffe» 
d'Angleterre, qui en 1688 fe mon-^ 
toient à 88 millions fterlin^. Dans ce 
total fontxompris les monnoies detonce 
efpece , la vaiflelle & tous ks ouvra- 
ges en or & en argent, les bijoux, le- 
bétail, lès bâtimens & tous les autres? 
effets mobiliers quelconques , propres? 

remencyio piedS'deRoidelongj & 71 de; 
lirg^. 
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â être convertis en argent, excepté îey 
terres. D'après de* relations exaâes ^ 
îl eft prouvé que ces richefles , depuis 
1 600 jufqu'en 1 6t 8,^ ne s'étoient guère 
moins accrues que d'un million , 8c 
fouvent de deux par année. Selon tou- 
tes les probabilités,, elles fe montent 
préfentemenc à plus de 15a million» 
fterling. 

Je ferai encore une queftion à notre 
Auteur : d'où font venues les fomme» 
prêtées par la Nation au Gouverne- 
ment, puifau'il convientque la Natioiï 
en a avance les deux tiers revenant i 
plus de 80 millions fterling ?& penfe- 
t-il que la circulation du papier n'a? 
aucune valeur ? Ces détails ne lui pa- 
roiflent-ils pas valoir la peine d'une 
explication ? Un exemple bien (impie* 

Korra peut-être plus aifément fixer 
ttention du Leâeur. 
Suppofoos une Nation compofce 
d'un Chef & de neuf Eleâfceurs : le 
Chef fera l'emblème du Roi Se du 
Gouvernement d'Angleterre j. la Na-- 
tion fera repréfentée par les neuf Elec-» 
teurs. Je fuppofe que chaque Electeur 
poffede deux millions fterling de re- 
venu ^ fous la condition d'en donfier 
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un par an , en tems de paît comme en 
tems de guerre, au Chef pour toutes 
fes dépenfcs , fes charges particulières 
& celles da Gouvernement. L'emploi 
de cette fomme ne pourroit fe conver- 
tir à aucun autre ufage , & devroit tou- 
jours fe faire avec le confentementdes 
neufEleûeurs. 

Le Chef, par les dépenfes extraorr 
dinaires de la euerre, par défaut cfc- 
conomie & par l'augmentation du luxe, 
dépenfe au-delà de ks revenus & eft 
obligé chaque année de recourir à Tem^ 
prunt : les neuf Eleâeurs cependanc 
ont payé régulièrement une moitié de 
leur revenu , ou la taxe â laquelle ïU 
étoient impofés pour le foutien du 
Gouvernement ^ ils s'étoient attachés 
avec foin â l'amélioration de leurs ter- 
res & à l'accroiffement de leurs pof- 
feflions. Les plus jeunes de leurs en- 
fans, avec la part du revenu de ces 
biens, qui leur étoit échue en partage 
pour leur patrimoine , avoient fait un 
commerce étendu & lucratif & avoient 
accru leur patrimoine a xxvi tel degré , 
qu'il pouvoir balancer le revenu en- 
tier des Ëleâei^rsy ou le produit entier 
des terres. 
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Les Electeurs & leurs repréfentat» 
fe réuniffent avec les repréfentans du 
comrrierce , afin d'examiner les moyerts 
qu'on leur propofe pour foutenir la 
Nation & fecourir le Chref. Ils con- 
viennent d'avancer à cielui-^ci, année 
par année, de grandes fommes hypo- 
théquées fur les neuf millions que, 
félon le premier piaâe , ils lui don- 
noient àiïriuellement. Dans le cours de 
ces événemeiïs , le commerceprenant 
toujours de nouveaux accroidemens , 
le Chef, les Propriétaires des terres Se 
les Commerçans , pour donner plus 
^aâivité à la circulation, établiuènt 

Er degrés un papier de crédit en bit- 
s, obligations^, £v. repréfentanrrar- 
fent monnoyé , de même ufage que 
or & l'argent. Se d'an emploi plus 
commode. Les Propriétaires des terres 
&: les Commerçans reçoivent régulie-^ 
rement l'intérêt des fommes qu'us ont 
prêtées; te crédit eft fi fàcré, que cha- 
que individu peut avoir fon capital 
payé en tout tems , par une opération 
d'une demi - heure à. la Bourfe. S'il 
veut recevoir le tout en efpeces , il 
peut vendre le papier à un aucre^ £n 
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tems de paix lacheteur ic le vendeur 
font toujours au pair. 

En même tems que les Eleâleur^ 
& leurs familles , ou la Nation , ont 
fait ces avances au Chef ou au Gou*- 
vernement, ils ont tellement accru leur 
capital ) qu'en 1600 il mon toit à 17 
millions fterlin^, qu'en 1688 il mon- 
toit à quatre-vingt huit millions fter- 
ling. Cela eft démontré dans les cal- 
culs de M. Davenant^ èc & l'on ac- 
corde feulement une augmentation da 
500000 Hvres par an jufqu'en 1761^ 
ce qui eft le moins que pui(Iè accorder 
toute perfbime un peu au fait du com- 
merce d'Angleterre , le total fe montct 
à 114 millions 'fterling. 

Demandons présentement d^ou pro^ 
viennent ces grandes fommes ? L'Âu-^ 
teur avoue qu'une moitié du produit 
dés terres eft tout ce que l'Angleterre 
paye aujourd'hui ( en ij6x ) par la 
taxe & toutes tes charges publiques; 
& jefuis perfuadé que les Propriétaires 
des terres, après avoir payé une moitié 
de leurs revenus en taxes envers le Chef 
& le Public , & après avoir donné un* 
patrimoine à chacun de leurs enfans:^ 
dépeniènt le refte^ fut- tout depuis ces. 
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dernières années , où les progrès du 
luxe & de l'extravagance augmentent 
à vue d'ceiL Ces foitimes ne peuvent 
donc être prifes fur les ^argnes & fur 
réconomie des Propriétaires de terres ; 
elles doivent venir du commerce & 
d'une circulation aâive dans tous les 
. pays de la domination angloife. A l'é- 
gard du papier qui circule en Angle- 
terre, comme les billets , les obliga- 
tions &^ autres effets négociables , on 
peut les mettre au nombre des ri-; 
cheffès réelles, puifqu on peut les con- 
vertir à volonté en efpeçes , puifqu'on 
peut acheter par leur moyen , de même 
au 'avec de l'or & de l'argent , toutes 
Portes demarchandifes, non- feulement 
dans la Grande-Bretagne, mais encore 
dans les marchés les plus confidérablès 
de l'Europe : je veux dire en Hollande 
où le papier des fonds publics de Lon* 
dres eft négocié couramment. Si ce 
iîgne repréientatif a la même valeur 
& les mêmes ufages que la montxpie, 
je n'y vois aucune différence avec les 
efpeces réelles, 

Suppofons, par exemple, que les Elec- 
teurs ou la Nation, au lieu de porter 
leur argent à leur Roi , le placent dans 
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ks fonds publics de France , dans la 
banque de Venife & de Gênes ^ que 
la France , Venife & Gènes ay en t donné 
leurs formes ufuelles de fureté en pa« 
net négociable en Anglecene y ces ef<* 
èts , en circulant dans ce royaume , 
ne deviendroient-ils pas des richeflès 
de niveau avec lor & largent ? N au- 
roient - ils pas auflî constamment la 
même valeur, tant que le crédit de 
France , de Venife & de Gènes con- 
fbrveroit fa réputation ? 
' Il eft évident , d'après tout ce qu on 
vient de dire, que, quoique le Gou^ 
vernement foit pauvre , la Nation eft 
très-riche & que même fi la guerre 
continuoit , elle feroit en état de fou- 
tenir le Gouvernement & de payer ré^ 
gulieremeat l'intérêt des fommes qu'il 
faudroit lever pour des fubfides ex- 
traordinaires ; & comme la feule dette 
à laquelle la Nation foit engagée eft ce 
qui a été avancé par les étrangers , le 
tiers du fonds ou du capital de l'An-' 
gleterre, fans y comprendre les terres, 
fuflSt pour l'acquitter , en fuppofant 
que le fonds capital de .la Nation foit 
équivalent à toutes les dettes du Gour 
viernement. Je fais convaincu que ce 
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capital excède de beaucoup la fommé 
de 140 millions fterling. Cette opéra- 
tion faite , deux tiers de ce capital , 
avec les richeffes qui circulent par le 
papier & qui équivalent à de la mon* 
noie , refteroient pour le commerce Se 
l'agriculture, outre les «cquifitions qui 
peuvent s'enfuivre des fuccès des An- 
glois dans la guerre préfente. " 

En un mot il y a une erreur fenfi- 
ble répandue dans tout l'ouvrage dont 
nous parlons. L'Auteur ne fait poinc 
de diftindtion entre ie Gouvernement 
& la Nation , & fouvent ce qu'il dit 
de la Nation n'eft applicable qu'au 
Gouvernement. 

Il dit que fi la France pouflbit l'a- 
mélioration de fes terres à un aufit 
haut degré <le perfection qu'on l'a fait 
en Angleterre, les revenus que cet ar- 
ticle produiroit monteroient au double 
de ce qu'il rapporte en Angleterre , 
parce que le nombre des acres propres 
à laculcure eft pltis du double , & qu'il 
y a une plus grande variété dans les 
productions. Mais ce ne feroit pas un 
ouvrage auffi facile qu'il l'avance : 
il faudroit changer plufieurs des loix 
fondamentales & des plus anciennes 
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cQummes , & iiième le génie des Peu- 
ples. Il en feroit de même de la jconf* 
titurion des hommes & des animaux : 
il faudroic les nourrir auffi bien qu'ils 
le font en Angleterre ; & peut-être après 
une génération , deviendroient-ils auffi 
vigoureux qu'en ce pays. Mais je fuis 
convaincu que dans la (ituation préfente 
des affaires , un million d'hommes & 
de chevaux en Angleterre peuvent la- 
bourer une aufll grande quantité de 
terre que le cîouble de ce nombre en 
France, fi Ton y veut labourer au oiêmc 
degré de perfection. 

On peut apprécier les revenus de 
l'Angleterre proprement dite , en les 
plaçant fous un autre point de vue^ 
D'après les calculs les plus juftes, on 
a compté que le nombre des habitans 
de l'Angleterre fe monte à fept mil- 
lions^ que pour leur fubfiftance nécef- 
faire , le vêtement & le logement à 5 
fols par jour, ils dépenfcnt l'un por- 
tant l'autre 7 livres fterling & 10 iche- 
lins par an. Cela a éré calculé en i ^8 8 , 
en mettant \ts chofes au plus bas. 
Cette fomme fe monte environ à 50 
millions. Je ne vois pas pourquoi l'oA 
n'a pas fait le même calcul à l'égard des 
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chevaux & des beftiaux noirs. En fup- 
pofant la moitié moins à 5 fols par jour, 
celafe monteroit à 1 5 millions fterling; 
ce qui fait en tout 75 millions fterling 
de aépenfes annuelles ott confomma- 
tion du produit des terres & des ma- 
nufadures. Ajoutez à cela le fonds ca- 
pital de l'Angleterre feulement de 14 
millions, confiftant en efpeces & en 
tout ce qui peut fe convertir en argent, 
excepté les terres; fi vous y joignez 
encore les richeflTes qui circulent en 
papier {a) , & ladivité & le mouve- 
ment de la circulation dans toutes les 
parties de la domination angloife, vous 
concevrez facilement combien il eft 
abfurde d'avancer que tous les revenus 

la) On peut y comprendre l'argent prêté 
au Gouvernement par la Nation , qui fe 
monte à plus de 80 millions (lerling qui 
circule en papier : de même que fi la Nation 
avoit placé ces 80 millions en France , à Ve- 
niCe y à Gênes ou en Hollande. Le cours du 
papier n'eft dans le vrai que le repréfentatif 
du capital de la Nation qui en fait la (ureté 
& qui par ce moyen circule continuellement 
âians la Nation. Ainfî ce capital & le cours 
an papier doivent être regardes comme une 
/^ule &niêmechofê. Je laiflfe cet article à 
décAil^rà de meilleursJuges. 

de 
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de l'Angleterre font compris dans la 
fomme de 385 millions, ou environ 
17 millions fterling, qui, félon le fen- 
timent de l'Auteur, font le rapport an- 
nuel de toutes les terres cultivées , ou 
de 3 5 millions d'acres â 1 1 fols par 
acre , & d'ajouter que , pour complet- 
ter cette fomme d'environ 17 millions 
fterling du revenu des terres , il faut y 
comprendre tout le produit du com- 
merce d'Angleterre & tous les avanta- 
ges provenans du produit de l'Irlande, 
de l'Écoffè & des autres colonies Se 
établiffemens appartenant à la domi- 
nation angloife. 

C'eft encore une faufîe expofîtion 
de faits , que de fnppofer que ce qu'il 
appelle le revenu territorial , n'eft que 
le tiers du total du rapport annuel de 
la terre. Alors le tout reviendroit à 
50 millions fterling : ce qui fuffiroit à 
peine pour les dépenfes néceffaires de 
7 millions d'hommes à 5 fols par jour 
i'un portant l'autre. D'où proviennent 
donc toutes les autres richeffes dont 
j'ai parlé ? Ce doit être d'un cooi- 
merce étendu & certainement avanta- 
geux. Le rapport annuel des terres, au 
ueu de je millions, fe monte proba- 

C 
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ilçment à près de 60 millions , par le 
pîoyen de ce commerce général & lu- 
cratif : d'où l'Auteur convient lui-même 
que le produit des terres en Angle- 
terre eft égal au produit des terres en 
France , & que tandis que le commerce 
de France eft réduit à une circulation 
intérieure, celui de l'Angleterre eft 
très - étendu , & , félon l'opinion de 
tout le rnonde , excepté de notre Au- 
teur , eft un trafic général & avanta- 
geux dans tous Içs coin? dç la terre. 

Je terminerai ceci par unç réflexion 
fur la queftion qu*on a élevée pour 
fa voir laquelle des deux NatiorR eft la 
plus en état de foutenir la guerre, 

Il y a un^ diftindion à faire entre 
la France & l'Angleterre en rems de 
jguerre. Le Roi de France peutdifpofer 
Facilement, & même avec une pleine 
autorité, des différentes rcffburces de 
la Nation : Iç Roi d'Angleterre au con- 
praire ne le peutpas ; & le Gouverne- 
pient peut être dans une grande dé- 
treffe , tandis quç la Nation eft riche 
^ floriflante. Nous en avons mainte- 
nant un exemple frappant dans la ré- 
publique de Hollande : la Nation a des 
FicfeeÇçs immçnfes , 8ç le Gouvernç- 
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ment, par la nature de laconftitution, 
ne peut difpofer des grandes reffburces 
de la Nation , ni par conféquent faire 
éclater fon pouvoir d une manière con- 
forme à fes richeffes, à moins qu'une 
combinaifon de circonftances extraoc 
dinaires ne force lé confentement una- 
nime de toute la Nation. 

Ainfiil peut arriver que le Roi ôc 
le Gouvernement de France, même 
tandis que la Nation n'eft pas (î riche 
Que l'Angleterre, ait en tems de guerre 
de plus grandes refTources que le Gou- 
vernement Anglois , même dans Tartî- 
cle de finâoices. 
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ARTICLE IV. 

THE IcBer. London j ForNewburjr, 

« L'OISIF , ouvrage périodique dans 
>» le goût du SpcSauur, A Londres^ 
lî chez Ncwburyj ij6i ». 

NOvs avons déjà fait connoîtrc 
quelques morceaux de ces feuil- 
les qui aVoient paru d abord détachées» 
& qu'on a depuis recueillies en deux 
volumes in^ i z. Nous ne répéterons pas 
ce que nous avons dit fur ce genre 
d'ouvrage en général , & fur POijifen 
particulier. On peut revoir nos volu- 
mes de feptemore 1760 & odkobre 
17^1. Nous nous contenterons de choi- 
fir dans le recueil les morceaux les plus 
propres à en faire çonnoître la manière 
& le cara(3;ere. 

h • 

On a obfervc que Ip.fque deux An* 
glois fe lencontrjnr, les premiers prp- 
pQS roulçot fur la pluie ôc le peau 
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tems; ils fe hâtent & fe ckient mutuel- 
lement ce que l'un & lautre doivent 
favoir déjà , que le tems eft chaud ou 
froid , pluvieux ou ferein , &c. 

Parmi le grand nombre de ceux qui 
aiment les lubtilités & les parîKk>xes, 
il fe trouve des gens qui cherchent 
dans le climat le principe Aqs inftitU' 
tiens civiles de chaque pays , qui im-* 
patent la liberté & la fervitude i la 
température de Tait y qui peuvent fixer 
le nsécidien du vice & de ta vertu , ic 
nous direéqnel degré de latitude doî* 
vent fe trouver le courage ou la timi-^ 
dite , la fcience ou rignprance , &c. 

Une légère connoi(Iance du monde 
Araneconnoif&nce médiocre de l'hif- 
toire fiiffifent pour diflaper ces fonses 
d'une fpéculation frivole & pour dé^ 
tromper de ces chimères tout efprit 
droit en qui le goCit de la fingularité 
n aura pomt étouffé lamour de la vé*? 
rite. Les formeà ddverfes de gouver-r 
nement ne &)nt pas ordinairement le 
réfukat d'une longue & profonde dé^ 
libération; elles ont été déterminées 
par le hafard dans les afi^emblées po* 
pttlaires, ou par Tautôrité defpotique 
dans ks pays ae conquête. Les loix fonc 

Ciij 
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ordinairement le produit des circons- 
tances & fou vent du caprice, l'ouvrage 
d'un petit nombre d'hommes, & quel- 
quefois d'un feuh Toutes les Nations! 
ont changé de caraâere y aujourd'hui 
la fervitude n'eft nulle part fupportée 
avec plus de patience que dans les con- 
trées habitées autrefois par les plus ar- 
dens fanatiques de la liberté. 

Mais les coutumes nationales ne 
peuvent réfultec que d'un accord gé- 
néral ; le choix & non l'autorité les 
produit, & ellesne durent quiiutant que 
durent leurs caufes. Si l'Ânglois s'occupe 
fi fort du tems qu'il fait, c'eft la confé- 

3uence naturelle de l'inftabilité même 
u tems & de l'incertitude des faifoi^. 
Dans plufieurs parties du monde , la 
fécherefle & l'humidité arrivent régu- 
lièrement à certains périodes ; maïs 
dans notre ifle chacun va fe coucher 
fans pouvoir conjeAurer s'il trouvera 
au matin un atnmofphere nébuleux 
ou ferein, fi fon fommeil fera tran- 
quille ou troublé par l'orage. Nous 
nous félicitons donc mutuellement du 
beau tems , parce que nous nous regar- 
dons comme échappés â quelque chofe 
que nous craignions, ôc nous nous 
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plaignons du tilauvais tems, parce qu'il 
nous prive de quelque chofè que nous 
efpérions. 

Telle eft la caufe de Tufage que 
nous remarquons parmi nous : & quel 
eft l'homme qui le trairera avec mé- 
pris ? Sera-ce l'homme de Cx)ur, dont 
toute l'occupation eft d'cpier les re- 
gards d'un être auftî foible & aufli fri- 
toleque lui-même, & dont la vanité 
fe borne â citer les noms de quelques 
perfonnages qui pourroient diiparoître 
de defTus la terre fans y laiflèr de 
vuide ? Sera-ce le Propriétaire de fonds, 
qui arrête dans la rue tous ceux qu'il 
connoît , pour déplorer la ruine de 
l'Etat, parce que les effets publics per- 
dent un écu lur la place ? Sera-ce le 
Nouvellifte , qui remplit fa tête d'évé- 
hemens étrangers , de détails de fieges 
& d'efj^rmouches dont ni lui ni fes 
auditeurs ne reffentiront jamais les ef* 
kxs ? Le tems eft un fujet bien plus 
noble & plus intérelfant ; c'eft l'état 
aftuel du ciel & de la terre : l'abon- 
dance & la famine en dépendent , 
fe plufîeurs millions d'hommes en at- 
tendent leur fubfiftance. 
Souvent auflî on s'entretient du tems 
Civ 
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Eour une autre raifon moins honorar- 
le à mes chers compatriotes. Nos dit 
portions ne changent que trop fouvent 
avec la couleur du ciel : torique nous 
nous trouvons gais & de bonne hu* 
meur , nous en rendons grâces à h 
puiflanee du foleil ; ou fi nous tom« 
bons dans la trifteffe on dans la mau* 
vaife humeur , nous en cherchons Tex- 
cufe dans l'état de Thorifon , & nous 
imputons notre chagrin att vent d'Eu; 
ou au brouillard» 

Certainement rien n'cfl: plus humi- 
liant pour un être doué de raifon y que 
d^abandonner ainfi fes facuhés à Tin- 
fluence de lair Se de mettre (bus lis 
dépendance du tems ou du vent ^ les 
feuls bien^ que la nature ait laifTés i 
notre dirpontion, la bienveillance & 
la tranquillité. Obferver le ciel pour 
la nourriture de nos propres corps , c*eft 
fe foumettre à une condition de 1& 
nature^ mais s'adrefTer au ù>\i\\ pour 
en recevoir le calme & la gaité ^ im- 
plorer les nuées pour ie défendre con- 
tre la mélancolie > c*eft une lâcheté dee 
la pareiïe» une fuperftition de la fot-* 
tife. 
Dans ce iiede de recherche 2c dct 



J tt T t L "E T ly6t^ ff 
pfiîfofophie, où la foperfticion eft Cou- 
verte de rhépris y où les préjngés & 
les prodiges n'en impofent plus aux 
hommes , nous rrouvons cependant 
cette folie autorlfëe par des exemple» 
fréquens.Ceux pour qui la queue d'une 
comere n'a plus rien d'effrayant, qui 
entendent avec la même tranquillité 
àne corneille croacer à leiii: droite ou 
à leur gauche, ces mèmes^ hommes 
?ous parleront des tcms & des fitua- 
fions les plus propres aux ouvrages: 
d'efprit, vous diront que leur imagi^ 
nation eft exaltée par les zéphirs duF 
|M:inreitTSy ôc que leur raifon a plus de 
Irigueur dans un tems clair & lerein. 

Si ceux qui livrent ainfi leur ima-' 
gination aux fantômes puériles de la;. 
crédulité, renfermoient leurs préjugés- 
au dedans d'eux-mêmes, ils pouiroient 
f^ler leur propre vie fur l'état du ba- 
romètre > fans aucun inconvénient pour 
fe refte des hommes j rr^ais répéter fé- 
rreufement que lésâmes font fujettesu 
lune efpece de flux & de reflux , qu'il 
fa des efprits qui s'éveiUcnrau pvin- 
lems, ou le mûnirênrdaris l'autoniriey 
i'autres. qui s'étendent en é é, ou fôr 
lâxéciilènt en luver y c'eft faire i èe^ 
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enfans des contes de Fées & de revè'^ 
nans. Que rcfulte-t-il de femblables 

Î préjugés ? La frayeur trouvera toutes 
es maifons habitées par des efprits y 
Se la parefTe attendra fans ceûfe le 
moment de rinfpiration. 

Cette diftindion des faifons a été 
enfantée par rimagination que le luxe 
a gâtée. Tous les jours font clairs pour 
le tempérant, & toutes les heures font 
propres pour le laborieux. Celui qui 
aura bien la réfolution de mettre en 
CEUvre {es facultés & d'exercer fes vern 
tus , fe rendrar aifément fupérieur aux 
faifons , &c défiera le brouillard du 
matin Se le ferein du foir, les vents 
d'Eft & les nuages du Sud. 

Le Stoïcifme fe vantoit d'affermir 
le cœur de l'homme contre toutes les 
jfècouflès de la bonne ou de la mau-. 
vaife fortune, de le rendre inacceflîble 
aux fcdu£H6ns des plaifirs. Se invul-. 
nérable aux traits de la douleur j mais 
c'eft le roman de la fageffe. Il y a des^ 
degrés de confiance plus aifés Se plus^ 
nécefikires j Se tout nomme , quelque? 
peu de confiance qu'il ait en lui-même 
dans les extrêmes du bien Se du mal » 
parviendra quand il voudra â* lutter 
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contre la tyrannie du climat, ôc refu- 
fera d affervir fa vertu & fa raifon 
aux plus variables des chofes iiumai- 
nesj aux changemens de tems & de 
faiibns. 

I I. 

Tandis que l'armée angloife paflbit 
près de Québec, au-travers d'une vafte 
prairie fituée entre un lac & une mon- 
tagne , le Chef d'une petite Nation 
ctoit affis fur un rocher , environné de 
fa tribu guerrière. Cet Indien caché 
dans les broflailles , contemploit l'art 
& Ja régularité de la difcipline euro- 
péenne. Le foir tomboit, on drefTà les 
tentes : il obferva la fécuriçé avec la- 
quelle les Anglois repofoient pendane 
la nuit, & Tordre avec lequel la mar-, 
che recommençoit dès le matin. Il les 
faivit de l'œil auffi loin qu'il put j. & 
lorique l'éloignement les eut dérobés 
â fa vue, il refta quelque tems abforbé 
dans un filence morne & penfif. Enfin 
il fortit de cette rêverie , & fe tour-, 
nant vers fes compagnons, « mes frè- 
res, leur dit -il, i'ai fouvent oui ra-, 
conter à nos vieillards qu'il y a eu un 
rcnas où nos ancêtres étoient les mgîir es^ 

Cvj 
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abfolus des forêts, des prés & des laO 
de tous les pays où 1 œil peur attein-^ 
dre, où le pied peut fe pofer. Ils cha;^ 
foient & pcchoient, man^eoient 8c 
danfoienCy& lorfqu'ils avoient befbi» 
de repos, ils fecouchoient fous le pre- 
mier arbre, fans crainte & fans dan- 
ger y ils changeoient d'habitations fé- 
lon que les faifoos ^ leur commodité^ 
ou la curiofitc lesjengageoient; oueW 
quefois ils recueilloient les fruits ae lu 
montagne, quelquefois ils fé fouoient 
dans leurs canots le long de h cote. 

Nos pères avoient vu s écouler ainii 
un grand nombre d'années, 8c peu^- 
être de (îecles, dans l'abondance & l» 
tranqaillité, lorfqu 'enfin une nouvelle 
race d'hommes fortir du grand Océans 
& entra dans notre pays» Ils s'enfcr-^ 
merent dans de^ habitations de pier-» 
ces, dans lefqueHes nos ancêtres ne 
pouvoient pénétrer par la violence , 8e 
qu'ils ne pouvoientdérruire par le fecu 
Ces hommes extraordinaires, fortoient 
de ces forterelTes, quelquefois cou-» 
verts, comme r^r/i7<2^/7/£) 3 d'écaillés 
4où la flèche rebcndifToit fur celui 
qui l'avoir lancée , quelquefois portes 
par des animaux poiilkns qa'ona'avoàt 
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jàmaU vus dans nos vallées & dam nos* 
forets, & dont la force 8c ia vîtefle 
iioient telles cjii on tentoir vainement 
ic de leur léfifter & de les fuir. Ce9 
brigands formidables parcouroienr le 
pnrinent, maffkcranravec fureur ceux 
qui leur réfîftoient , & égorgeant pour 
feur pUifir ceux qui fe foumettoient;. ^■ 
P^mi ceux de nos ancêtres qui échap-^ 
perenr à cet épouvantable carnage^ 
quelques^ un» enfévelis dans des ca-^ 
vernes, furent condamnés à tirer de 1» 
terre les métaux pour leurs nouveaux 
maîtres ; quelques-uns furent occuper 
a cultiver ce terrein dont ces tyrans 
étrangers dévoroienr les fruits ç;. & lorfi- 

3ue le travail des mines & le tranchanr 
e répée eurent exterminé toute la race 
des Naturels du pays ,, on mit à- leur 
place des créatures humaines d'une 
autre efpece & d^une autre couleur ^ 
amenées de quelques contrées loin-r 
cailles, pour périr fous le poid^delei^ 
nlavage & de la peine. 

Quelques-uns de ces étrangers van^ 
tent beaucoup leur humanité & leur 
clémence, parce qu'ils fe contenceaf 
de s'emparer de nos champs 8c de no# 
jpècheriesy de nous diafler ùmnom 
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égorger de tous les endroits où l'agré- 
ment & la fertilité du terrein les invi- 
tent à s'établir, & de ne nous faire la 
guerre que loïfque nous prétendons- 
rentrer dans notre propre pays. 

D'autres prétendent avoir acheté le 
droit de réfidence & de tyrannie ; mais 
^ aflTurément l'infolence d'un femblable 
marché eft plus outrageante que la do- 
mination ouverte & déclarée de la, 
violence. Quelle récompenfe pourroit. 
engager le poflTeflTeur d'un pays à y ad- 
mettre un étranger plus puiflfant que 
lui-même ? Il n'y a que la fraude ou 
la terreur qui puiffènt former de fem-> 
blables contrats : ou ces étrangers 
{^voient promis une protection qu'ils 
n'ont pas accordée , ou de l'inftruàion 
que nous n'avons pas reçue. •Nous ef- 
périons ou d'être garantis par leurs fe- 
cours de quelque autre mai, ou d'ap- 
prendre les Arts de l'Europe , par lef- 
quels nous nous ferions mis en état de^ 
nous défendre nous-mêmes ; mais ils 
n'ont jamais employé leur pouvoir 
4 notre défenfe ; & pour leurs Arts , 
il snous les ont toujours cachés avec 
fpin. Us ont parmi eux une loi écrite ^ 
ils fe vantent de l'avoir reçue de celui 
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m a fait le ciel & la teite , & ils di^ 
lent que ceux qui s'y conformeront j 
jouiront d'une vie heureufe lorfqu'ils 
fortiront de celle-ci j pourc^uoi donc, 
ne nous ont-ils pas communiqué cette 
loi ? Ils la cachent parce qu'ils la vio- 
lent. Comment en effet oferoient-ils 
k prêcher à une Nation Indienne , fi, 
comme on me l^adit, un de fes pre- 
miers préceptes leur défend de raire. 
aux autres ce qu'ils ne voudroient pas 
que les autres leur fiffent. " 

Mais le tems approche peut-être où 
l'orgueil des conquérans fera abaiffe y 
où les cruautés des ufurpateurs feront 
punies. Ces enfans de la violence & 
de la cupidité ont déjà commencé à 
tourner leurs épées les uns contre les 
autres; femblables aux animaux vora- 
ces , ils fe déchirent pour le partage . 
de leur proie , & nous vengent eux- 
mêmes des maux qu'ils nous ont faits» 
Regardons-les tranquillement s'entre- 
détruire , & n'oublions pas que la mort 
de chaque Européen délivre le pays 
d'un brigand & d'un tyran. Quels font 
en effet les droits de Tune & de l'autre 
de ces Nations , ft ce n'eft les droits- 
du vautour fur la colombe, & dutygre 
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fur le daim ? Qu'ils continuent i (on-» 
tenir, le fer à la main, leurs préren- 
fions fur des cont- ces qu'ils ne fau-^ 
roient peupler j- qu'ils achettenrau prix 
du fang & des dangers , l'honneur fti- 
vole de dominer lur des montagnes: 
lu'ils ne pourronc jamais gravir , & 
iir des rivières qu*ils ne favenc pasî 
traverfer ;. & pendant ce tems-là appli- 
quons-nous â fuivre leur dircipline& 
apprenons i forger leur»armes^& lorf^ 
qu'ils fe feront afioiblis par leur mu- 
tuelle deflruékion , fondons fur eux,, 
dérruifbns de cette race barbare tout 
ce qui pourra tomber (bus nos coups,, 
forçons ce qui nous échappera de cher- 
cher un afyle dans leurs vaiflTeaux, & 
reprenons notre premier empire fur les. 
contrées qui nous ont vu naître & qj» 
la nature oous a deftinces^. 

II I. 

OMAR. Hifioirc oruacalc. 

Omar , fils d'Huffan , avoir paflS- 
ibixante & quinze ans dans les hon* 
neurs &: dans b profpcrité r la faveur 
de trois Calyphes fucceflîfs l'avoir con>- 
blé de ricbeÂes^ & par-tout oà il pskt 
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roiSbit , les bénédiâions du Peuple 
honoroient fon paiTage* 
. Mais le bonheur de ce monde a un 
ttraie.^La damme confume fon propre 
allaient. La (leur fe diâipe en Tes pro- 
pres odeurs. La vigueur d'Omar écoic 
tombée ^ fa tète étoit dépouillée des . 
chetenx dont la nature l'avoit ornée y 
la force avoir abandonné fes mains » 
& fes pieds n'avoient plus d agilité. Il 
renvoya au Calyphe les clefs du dépôt 
& les fceaux du fecret ; il deftina aa - 
repos & à la retraite les jours qui lui 
reftoient â vivre , & il ne recheixha 
plus d'autre plaiâr que le commerce de$ 
fàges & la reconnoilTance des bons. . 
Les facultés de fon ame n etoient; 
point altérées par la vieilleflfe. Sa maw 
fon étoit toujours remplie d'hommesr 
emprefles de recevoir de lui les leçons 
de rexpérience , & de lui rendre lea 
hommages de l'admiration & du ref* 
pea, Caled, le fils du Vice-Roi d'E- 
ypte , venoit chaque jour chez Omac 
le très- bonne - heure & n'en fbrtoic 
[u à la nutt« Il étoit doué des charmes 
la jeunede , de l'éloquence & de 
la beauté. Omar admiroit fon efprtt 
fc aimoit ix docilic;é« Appreneirmoi^ 
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lui dit un jour Caled, ô vous dont î^' 
voix s'eft fait refpeder des Nations^ 
6c dont la façeffe eft connue aux ex-. 
trémités de TAfie! apprenez-moi com-' 
ment je pourrai reffembler à Omar le 
Prudent. Les moyens par lefquels vous 
avez fçu obtenir le pouvoir & le cdn- 
ierver, ne vous font plus néceffaires. 
Découvre2-moi le fecret de votre con- 
duite , & dévoilées à mes yeux le plan 
fur lequel votre fageffe a élevé votre 
fortune. 

Jeune homme , dit Omar , ne re- 
pofe pas ton bonheur fur le plan de 
trie que tu auras formé. Les plus beaux 
projets deviennent le jouet de Ten- 
cfaaînement inévitable des chofes, Sc 
la fortuner diipofe prefijue toujours de 
rhomme le plus fage , malgré lui. J'a- 
Vois vingt an^, lorfaue je jettai mes 
premiers regards fur le monde. J'étois 
àflis un jour dans une forêt , penché 
contre un cèdre dont le feuillage oni* 
brageoit ma tête ; je méditois fur les 
conditions diverfes de l'humanité, Sc 
je me difois à moi-même : la nature a 
donné foixante - dix ans de vie à 
rhomme i il m*en refte encore ci»- 
c[uante*: je donnerai les dix premières 
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i rétude & à la Philofophie j je con- 
fàcrerai les dix fuivantes à voyager 
dans les pays étrangers. J'acquerrai de 
la fcience & j'obtiendrai des hon- 
neurs; je ferai reçu dans les villes oà 
jepaflèrai aux acclamations du Peuple, 
& tous les jeunes gens qui cherchent 
la fcience folliciteront mon anûtic. 
Vingt années d'études & d'obferva- 
tions jetteront dans mon efprit des 
vérités & des principes dont le déve- 
loppement, l'ufage & l'application oc- 
cuperont le refte de ma vie. Je goû- 
cerai le plaifir intarilTable d'amafler 
fans cefle des richelTes intelledfcuelles; 

£me préparerai des plaiiîrs pour tou9 
momens, 8c je ne craindrai pas 
d'être fatigué de moi-même. Je ne 
yeux cependant pas m'écarter trop des 
routes communes de la vie ; je ne re- 
noncerai point aux douceurs que la 
nature a attachées au commerce des 
femmes; j'épouferai une jeune fille, 
fraîche comme le printems , belle com- 
me les Hooris, & fage comme Zo- 
béide; je vivrai avec elle vingt ans 
dans les fauxbourgs de Bagdad, aa 
milieu des plaiftrs que l'imagination 
pourra inventer fie que la richefle 
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pourra procurer. Alors je me retirerai 
dans une habitation champêtre ^ là je 
pafferai mes derniers jours dans Tobt- 
curité & la contemplation; j'attendrai 
la mort fans; m'en occuper , & j^ U 
recevrai fans efFroi. Je promets biefii 
fur-tout de ne jamais faire dépendre 
mon bonheur du fourire des Rois , &c 
de ne point expofeu ma vertu aux ar- 
tiâces & aux féduâions des Cours. Je 
ne rechercherai jamais les hommes, &c 
je ne Doublerai point le repos de ma 
vie en m 'occupant des affaires publi- 
ques. Tel fut le plan que je formai & 
que je regardai dès ce moment comme 
la règle inviolable de ma conduite. 

J'avois deftiné la première partie dit. 
tems qui me reftoit à la recherche de 
la vérité , & je ne trouvois rien qui put 
s'oopofer à ces vues- : je ne voyois au^ 
denors nul obftacle, je ne fentois en. 
moi aucunes paillons qui puflfent me 
détourner de mon projet. La fcience 
me paroiûToit la diftindion la plus ftac^ 
teufe y le plaidr le plus attrayant que 
l'homme pût rechercher : cependant 
les jours s'écouloient , les mois fe fac-< 
cédoient avec une rapidité inconce- 
vable» Se je m apperçus que fept de 
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ces dix premières années que javois 
deftinces à rétude , s'étoiem déjà éva- 
' nouîes fans laifTer de traces après elles. 
Je fentis la néceffité de différer mon 
plan de voyages ; car à quoi bon aller 
chercher des connoiCIances bien loin , 
tandis au*il refte autour de foi tant de 
chofes a apprendre ? Je m'enfermai 
pendant quatre ans, & je m'appliquai 
lans relâche à l'étude des loix de l'Em- 
pire. Le bruit de ma fcience parvint 
oientôt aux oreilles des Juges j on 
voulut me .connoître , on me trouva 
en état de répondre fur les cas diffi- 
ciles & douteux , & }e reçus ordre de 
paroître au pied du trône du Calyphe. 
On m'écouta avec attention , pn me 
confulta avec confiance , & l'amour de 
la louange échauffa mon cœur. 

Je n'avois cependant pas renoncé au 
deffein de voir les contrées éloignées; 
j'écoutois avec raviCTement les rela- 
tions des voyageurs j je prenois quel- 
quefois la réfolution de demander au 
Calyphe la permiffion de quitter mes 
emplois pour avoir le loifir de' fatis- 
faire l'avidité de mon amc peur les 
objets nouveaux : mais ma pféfence 
paroiffoit toujours tiéceiCûïe ,'8t lecojr 
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rent des affaires m'entraînoit avec luL 
Je craignois quelquefois qu'on ne me 
foupçonnât de mécontentement , d'au- 
. très fois qu'on ne m accufat d'ingrati- 
tude y mais comme je ne perdois ja- 
mais de vue ce projet de voyager , je 
ne voulois pas m'enchaîner par les liens 
du mariage. 

Lorfque j'eus acquis ma cinquan* 
tieme année, je commençai a lencir 
que le tems des voyages ctoit paflc ; 
.je jugeai plus fage de m'en tenir 
au genre ae félicité gui ctoit encore 
en mon pouvoir , & de chercher dans 
les plainrs domeftiques un foulage- 
ment aux ennuis de ma vie publique. 
Je voulois une compagne^ mais un 
homme de cinquante ans ne trouve pas 
aifément une jeune fille fraîche comme 
le printems, belle comme les Houris, 
& fage comme Zobéide. Je cherchai 
& je refufai, je confulrai & je délibé- 
rai, jufqu'à ce qu'enfin je me trouvai 
àmafoixante-deuxieme année, & j'eus 
honte de penfer à de jeunes filles. Il 
ne me reftoit que la retraite , & je 
n*aurois ,peut - être jamais trouvé le 
moment de la retraite , fi la maladie 
n'était venue m'arracher par force aux 
Affairés publiques. 
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Tel étoit mon plan,& telles en furent 
les fuites. Avec une foif infatiable de 
connoiffances , je vis fe diffiper fans 
fruit les années de TinAruftion ; avec 
le defîr le plus vif de parcourir les 
pays étrangers, j'ai toujours habité la 
même ville ; avec les plus belles eipé- 
rances de la félicité conjugale , j ai 
vécu fans femmes j & avec les plus 
confiantes réfolutions de finir mes jouis 
dans la retraite & la contemplation » 
je vois ma vie prête à s'éteindre au 
milieu des murs de fiagdad. 
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ARTICLE V: 

DE Porigine & des progrès du Gâ^uvct-* 
ncmcHt féodal (i) 

LA IqÎ féodale eft la bafe principale 
de la Jurifprudence & du Gouver* 
nement politique que les Normands 
ont établis en Angleterre. 11 eft donc 
important de fe former une jufte idée 
de cette loi , afin de bien connoître 
rétat non - feulement de ce royaume , 
mais encore des autres royaumes de 
l'Europe, lefquels croient alors gouver- 
nés par des inditutions femblables. 

Lorfque les Peuples du Nord eurent 
fubjugué les provinces de l'Empire Ro- 
main, ils furent obligés d'établir un 
iyftcme de Gouvernement qui pût ga- 
rantir leurs conquêtes & contre la ré- 
volte de leurs fujets nombreux > & 
contre les irruptions des autres Tribus 
qui pourroient être tentées de leur 

(i) Ce morceau eft tiré des deux nouveaux 
volumes ceTHiftoire d'Angleterre, par ,M« 
^Bum* Voyez notre Journal de Mai deraier. 

enlevée 
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enlever ces nouvelles acquifitions. La 
ficuation finguliere où ils fe rrouvoienc 
par la conquête , les força à s écarter 
des inftitutions qui avoient. toujours 
prévalu parmi eux lorsqu'ils vivoient 
dans les forêts de la Germanie : cepen- 
dant il ctoit naturel qu^ils retinflènt 
de leurs anciennes coutumes tout ce 
qui ctott compatible avec leur nouvel 
établiiïèment. 
Les gouvernemens de la Germanie , 

3ui formoient plu tôt à^s confédérations 
e Guerriers indépendans que des fyf^ 
ternes de fubordination civile , tiroient 
leur principale force de plufieurs aflb- 
ciations intérieures & volontaires aue 
des individus formoient fous un Cnef 
particulier» ic que Thonneur ordon- 
noit de maincenir avec la fidélité la 
plus inviolable. La gloire des Chefs 
çonfiftoit dans le nombre & dans la 
bravoure de fes fuivans. Le devoir dès 
faivans exigeoit qu'ils accompagnaflent 
leur Chef dans toutes les guerres & dans 
tous les dangers , qu'ils combattifTenc 
& périffem a fes côtés, & qu'ils regar- 
daient fon eftime & fa faveur comme 
une récompenfe fiiffifante de leurs fer- 
vicçs. Le Prince iài-mème n'étoit qu'un 

D 
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Chef principal que fa bravoure ou Ùl 
noblelie avoir raie choifir parmi les 
autres, & qui tiroir tour fon pouvoir 
de Taflociation volontaire ou de rat- 
tachement perfonnel des autres Chefs, 
Lorfqu'une Tribu , gouvernée félon 
ce fyftême & animée par ces principes, 
conquéroit un territoire confidérabie, 
les vainqueurs fentoient bien que, quoi- 
qu'il leur fût important de fe mainte- 
nir dans un état de guerre, cependant 
ils ne pouvoient ni refter réunis eu 
corps , ni prendre leurs quartiers dans 
des garnifons diflFérentes j leurs mœurs 
ne leur permettoient pas d'employer 
les exfédiens dont une Nation civi- 
lifée fe feroit fervie dans une (ituation 
femblable. Leur ignorance dans l'arc 
de la finance > & peut-être les dévas- 
tations, inféparal? es des conquêtes vio- 
lentes , les meitoient dans Timpoffibi- 
lité de lever des taxes fufïrfantes pour 
payer de nombreufes armées ; & l'avef- 
fion qu'ils avoient pour une fubordi- 
nation civile , jointe à leur goût pour 
les plaifirs champêtres , leur aurotc 
rendu la vie des camps & des gamr- 
fons odieufe & infuppôrtable , fi ell<* 
eût contiinué dans les tems de h paix. 
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Ik s'emparèrent donc d'une partie des 
terres conqaifes ; ils en affignerent une 
portion pour foutenir la dignité de leur 
Prince & pourvoir aux befoins dugou- 
vernement, & ils diftribuerent d'autres 
portions, fous le titre de fiefs, à leurs 
Chefs. Ceux-ci firent une nouvelle 
diftribution parmi leurs fuivans. La 
condition exprefle attachée à toutes 
ces conceflîons , étoit qu'on pourroit 
les retirer à volonté , & que le poflfef- 
feur j tant qu'il en jouiroit, feroit prêt 
a prendre les armes pour la défenfe de 
la Nation. Quoique les conquérans fe 
féparaffènt imm:édiaiement après la 
conquête pour aller jouir de leurs nou- 
velles acquifitions , leur inclination 
guerrière les tenoit toujours difpofés i 
remplir les conditions de leurs enga- 
gemens. Ils s'affèmbloient au premier 
danger ; leur attachement hawtuel â 
leur Chef les foumettoit fans effort à 
fes ordres : ainfi il y avoit une force 
militaire, & régulière, quoique cachée, 
toujours prête à défendre en toute oc- 
cafion Hutérct & les honneurs de la 
communauté. 

Nous ne devons pas imaginer que 
ces conquérans du Nord fe toiem em- 
Dij 
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parés de la totalité, ou même de la 
plus grande partie des terres conquifes^ 
ni que le pays entier ait été fournis à 
ces fervices militaires. Cette fuppofi- 
rioh eft détruite par Thiftoire de toutes 
les Nations du continent. L'idée même 
que l'Hiftorien Romain nous a laifTée 
des mqîurs des Germains , peut nous 
convaincre que cette Nation hardie ne 
fe feroit jamais contentée d'une fub- 
fiftance auflî précaire, fc quelle n'eût 
point combattu pour fe procurer dçs 
établiflemens qui ne dévoient durer 
qu'autant qu'il plairoit au Spuverain. 
Quoique les Chefs de guerre açcçp- 
talfent des terres qui, étant confidérées 
comme une efpçce de paye militaire , 
pouvoient leur être retirées , ils en 
pofféderent auflî d'héréditaires & d'itir 
dépendantes qui les meqioient en état 
de n^aintenir leur liberté naturelle , Ik 
de défendre , fans la faveur de \k Cour, 
rhonneujr de leur rang & de lear fa»- 
mille. 

Mais il y a une grande différence 
pour les effets entre une fubfifbince 
pécuniaire diflribuée à certains termes, 
& des terres ailignées à cpndition du 
Jfcrvice m.ijiwiijre. Cette paye délivrée 
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aux Guerriers toutes les femaines,foù9 
les mois ou tous les ans , conferve tou- 
jours l'idée d'une gratification volon- 
taire de la part du Souverain , &c rap- 
pelle au Soldat ia condition précaire 
dfe fa coriimiflîôn ; mais rattachement 
qui fe forme naturellement à la pof- 
feffion fi^ce d'une portion de terre ^ 
produit par degrés le fentiment de la 
propriété , & fait oublier au poffefTear 
a dépendance de fa ficuation & la 
condition qui avoit été d'abord an- 
nexée au don.l 1 paroiflbit jufte que celui 
qui avoit femé & cultivé un champ, en 
recueillît la moiffbn : de-là les nefs, 
qui étoient d'abord abfolument pré- 
caires , mais qui devinrent bientôt an- 
nuels. L'homme qui avoit employé 
fon tems & fon argent à bâtir , à plan- 
ter , à améliorer la terre qu'on lui 
avoit affignée, devoit jouir des fruits 
de fon travail & de fes dépenfes ; de- 
là le terme de plufieurs années fixé à 
la poCTeflion des fiefs. Il auroitété dur 
de chaffer de i^s poffeffions un homme 
qui avoit toujours fait fon devoir ât 
rempli les conditions auxquelles il les 
te Ait : les Chefs fe crurent donc ,. 
dans le période fuivanc , autorifés â 

Dii] 
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demander la jouiffince des terres féo- 
dales peadar.c leur vie. On jugea enfin 
qu'un homme expoferoit plus volon- 
riers fa vie dans le combat , s'il ctoit 
affuré que fa famille héritât de fes pof- 
feffions, & neferoitpas expoféeparfa 
more à l'oppreffion & à l'indigence; 
de -là les fiefs devenus héréditaires 
dans les familles , defcendant d'abord 
aux enfans , enfuite aux petits-enfans , 
aux frères , 8c enfin à des parens plus 
éloignés. L'idée de propriété fuccéda 
infenfiblement à celui de paye mili- 
taire, & chaque fiecle proauifit quel- 
que addition fenfible à la iblidité des 
pofleflîons féodales. 

Dans toutes ces acquittions fuccef- 
fives , le Chef éroit foutenu par iès 
vaiïaux qui , attachés à lui par aes en- 
gagemens primitifs que fortifioit un 
commerce confiant de bons offices , le 
réfultat naturel du voifinage & de la 
dépendance, étoient difpofës à le fui- 
vre contre tous fes ennemis, & lui 
rendoient volontairement , dans fes 
Querelles particulières , la même obéif- 
lance à laquelle les terres qu'ils avoient 
reçues les engageoient dans le cas^des 
guerres étrangères. Tandis que le Sei- 
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gneur faifoit valoir chaque jour de 
nouvelles prétentions pour s'aiTurer la 
po/Tefliondu fief principal, les vaflfaus: 
cherchoient à fe procurer le même 
avantage , en donnant d» la ftabilité 
aux fiefs fubordonnés dont ils jouîf^ 
fcientj&.ils s'oppofoient vigoureufo- 
ment aux entreprifes d'un Seigneur 
nouveau qui auroit voulu ufer du 
droit d'accorder la pofTeflîon de leurs 
terres i fes feuls favoris & fuivans. 
L'autorité du Souverain décroiffbitpar 
degrés : les Nobles fc fortifiant chaque 

J'our dans leur propre territoire par 
'attachement de leurs vaflaux , de- 
vinrent bien tôt trop puiflans pour crain- 
dre d'être dépouillés de leurs pofTef- 
fiops par l'autorité du Prince , & ils 
s'affurerent enfin par la loi ce qu'ils 
avoient d'abord acquis par l'ufurpation. 
Pendant que la puiflance fbuveraine 
étoit dans cette condition précaire^ 
on fentit la différence qui fe trouvoic 
entre les portions de territoire fourni- 
lès aux ten^mens féodaux , & celles 
qui étoient poflcdées par un titre libre 
ouallodial. Quoique ces dernières pof^ 
lèffions euifent été dabor d regardées 
Div 
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comme infiniinent préférables , on s'ap- 
perçue bientôt que les chaneemens pro- 

frertîfs qui s'étoient introduits dans la 
urifprudence générale & particulière, 
les avoient rendues d'une condition 
inférieure à celle des fiefs. Les pof- 
feiTeurs d'un territoire féodal, unis pat 
une fubordination régulière fous un 
feul Chef , & par rattachement mu- 
tuel des vafTaux, avoient le 'même 
avantage fur les propriétaires de franc- 
aleu , qu'une armée difciplinée fur 
une multitude difperfée ; auffi fe per- 
mettoient - ils avec impunité toutes 
fortes d'injuftices envers ^es voifins 
fans défenfe. Chacun fe hâta donc de 
fe procurer la proteâion dont il avoic 
befoin; & tout propriétaire atlodial, 
réfignant fes pofleflions entre les mains 
du Roi ou de quelque Noble refpefté 
pour fa puiflance ou fa valeur , les re- 
cevoir enfuite de nouveau à la charge 
du fervice militaire j condition qui, 
quoiqu'onéreufe , éroit bien compen- 
fée par l'avantage qui en réfultoit pour 
le propriétaire, d'être lié par les mê- 
mes intérêts avec fes voihns , fous la 
protection d'un Chef puiflant. C'eft 
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aihfi que laltération du gouvernement 
politique entraîna néceflairement Tex- 
tenfion du fyftême féodal. Les royau- 
mes d'Earope croient univerfellcment 
divifés en baronies , & celles - ci en 
fiefs inférieurs ; l'attachement des vaf- 
faux à leurs Chefs , qui formoit d Sa- 
bord une partie elTentielle des mœurs 
germaines , fe fcMrtifia enfuite par les 
mêmes caufes quilavoienr fait naître, 
c eft-à-dire par la néceflîté d'une pro- 
tèdtion mutuelle & par le commerce 
confiant & réciproque de fervices & 
de bienfaits entre le Chef & les mem- 
bres. 

Mais il y a voit une autre circonf- 
tance qui afFermiffbit encore ces dé- 
pendances féodales & qui tendoit à 
unir les vafTaux avec leur Seigneur pac 
un nœud indifToluble. Lescooquérans 
du Nord, aufli-bien que les premiers 
habitans de la Grèce &c de Rome , fe 
firent une politique , inévitable pour 
toutes les Nations qui ont fait des 
progrès médiocres dans la législation ^ 
ils ont toujours uni la jurifdiâion ci- 
vile avec la puifTance militaire. La 
loi n'étoit pas dans les commencemens 
une fcience compliquée ^ elle coniif- 

Dv 
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toit plutôt dans les maximes d'é-^ 
quité que difte le fens commun , 
que dans une foule de principes fub- 
tiis que des raifonnemens profonds 
appliquent par analogie à la multitude 
des cas divers. Un Officier ctoit en 
ctat , quoiqu'il eût paffc fa vie dan$ 
les camps , de décider toutes les con- 
teftations légales qui pouvoient s'éle-^ 
ver dans le diftri6k commis à fa charge, 
& fes décifions dévoient trouver une 
prompte & facile obéiffance dans de» 
nommes accoutumés à refpeder fa per- 
fonne & à agir fous (dn commande- 
ment. Le profit qui réfultoit des pu- 
nitions qui alors étoient prefque tou- 
tes pécuniaires, eft une autre raifofi 
qui lui fâifoit defîrer de conferver la 
puiflTance judiciaire 'y & lorfque fon 
nef devint héréditaire , cette autorité 

?[ui y étoit eflentiellement attachée, 
ut tranfmife de même à fa poftérité.. 
Les Comtes & les autres Magiftrats qui 
n'âvoient qu'une puiflknce d'office , fu- 
rent tentés , à l'imitation des Seigneurs 
féodaux auxquels ils reflfembloient à 
plufieurs égards , de rendre leur dignité 
perpétuelle & héréditaire j & dans le 
déclin du pouvoir monarchique ^ ilf 
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Be trouvèrent pas de difficultés à réa* 
lifer leurs prétentions. Ainfî s affermie 
& s'agranait le vafte édiâce de la do^ 
mination féodale j elle forma dans 
to^te TEurope une partie eflentielle 
de la conftitution politique ; & les 
Normands & les autres Barons qui fui- 
virent la fortune de Guillaume, y 
croient fi fort accoutumés , qu'ils pou-^ 
voient à peine fe former l'idée ( n ) 
d'une autre e^ce de gouvernement 
civil. 

Comme les Saxons qui ont conquis 
l'Angleterre , avoient exterminé les an- 
ciens habitans, & qu'ils étoient dé- 
fendus par la mer d'une nouvelle in- 
vafion, ils trouvèrent moins néceflkire' 
de k maintenir dans une fituatio» 
militaire. Les portions de terres qu'il» 
^tctachoient aux offices femblent avoir. 
été de peu de valeur ^ pour cette rai-^ 
Hon elles refterent plus long-tems dan^ 
l'état primitif, & furent toujours pot 
fédées, tant qu'il plut au Souverain ^ 
> Il I ■ ■ 

(a) Les Jurifconfaltes mêmes regardoient 
le gouvernement féodal comme la bafe uni»- 
verfelle de la Monarchie. Regnum y. dit Bf ac-- 
ton y ex Comitatihus & Baronibus dicitur ejfi 
çonUtitutuftip' 

Dvj 
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par ceux qui étoient revécus du coi 
mandement.Ces conditions étoient cr 
incertaines pour contenter les Ch 
Normands qui jouiflfoient dans le 
pays de pofTeflions & de jurifdiâic 
plus independantes.Guillaume fut do 
obligé d'imiter , dans fa nouvelle d 
tribution de terres , les formes de p 
feflion qui s'étoient univerfelleme 
établies fur le continent. L'Angletei 
devint donc tout-à-coup un royaui 
féodal , reçut tous les avantages & i 
foumis à tous tes inconvéniens qui r 
fultent de ce gouvernement civiL 

On peut comparer ce tableau du gc 
vernement féodal avec un exceUe 
morceau fur le même fujet, que no 
avons extrait de la belle Hiftoire d'à 
cojfe de M. Robert/on. Voy^z noi 
Journal de juin i y6o^ 
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ARTICLE V L 

LETTRES de M. de Lalanm , de 
P Académie royale des Sciences j à 
M. PAbbékmdLXxi ^fur les Ephémé" 
rides ajlronomiques du Père Hett ,, 
four Vannée 1761 ^ imprimées à 
Vienne en Autriche^ 

jMOnsieur, 

I L feroit pa'ut-être un peu tard pour 
annoncer au public les Ephémérides de 
cette année , que le Père Hell , Aftro- 
nome impérial & royal de rUniverfité: 
devienne, a données au public dès la 
fin de l'année dernière , fi l'ouvrage 
qui porte ce titre, n'étoit beaucoup, 
au-deffus de ce qu'il fenible annoncer. 
On croit ordinairement que l'ufaee- 
d'une Ephéméride fe borne à lannce 
dont elle contient les calculs & pour 
laquelle elle eft deftinée; celles que le 
Père Hell donne annuellement au pu- 
blic depuis 1757, renferment encore 
des tables intéreflantes , des, calcula 
îmn^enfes^ des. obfèrvatiom précieufes 
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pour rAftronomie. Plus j'en connok 
rimportance, plus je m'empreflTe à les 
faire connoître par votre moyen. Vous 
avez fouvent rendu juftice à Thabileté 
de ce grand Aftronome, ainfî je ne 
doute pas que vous ne fécondiez arec 
plaifir Thommage que je lui rends à 
mon tour. 

L'Aftronomîe a perdu cette année 
les crois hommes les plus célèbres & 
les plus favans qu'il y eût eu depuis 
long-tems en Angleterre , en France & 
en Allemagne, M. Bradiey , M. de ht 
Caille, M. Mayer, tous trois célèbres 
par des travaux immenfes ou par des 
découvertes admirables. Pour réparer, 
s'il eft poffible , une femblable perte > 
il nous faut des Aftronomes aufli labo- 
rieux Se auffi habiles que le Père Hell^ 
mais il s'en trouve bien peu. 

JUra avis in ttrris^ nigroque fiimllima cypio. 

Le Père Hell nous avoir fait efpérer 
qu'il donneroit dès Tannée dernière 
les Ephéiwérides pour 17^3 , afin que 
cet ouvrage publié une année d'avan- 
ce , pût fe fépandre davantage & fervir 
dans les pays étrangers £c «Uns lài 
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toyages de long cours ; fa fanté ne lut 
a pas encore permis de prendre une 
avance fi confidérable, & il me femble 
qu'il lui fera diflEaile d'y parvenir 
fans être féconde dans fon cravaiL 

Plufieurs Acadcmiiîiens indruics dei? 
talens & du mérite fupérieur de ce 
célèbre Aftronome , ont fait foUiciter 
puiflTamment le Miniftere de Vienne 
& M. Van-Swieten qui préfide à TU- 
niverfitc de cette capitale , en faveuc 
du Père Hell , afin d'obtenir les fecours 
néceflaires pour qu'il puiflè fe faire ai- 
der dans iès travaux & partager avec un 
aide fubalceme les détails prodigieux 
de ces Ephémérides , qui , à cer-» 
tains égards, pourroient être faits par 
des mains moins habiles. Le tems 
que lui donneroit un femblable fe« 
cours 3 feroit employé bien plus utilc^ 
mène à des recherches profondes, à 
des obfervations eflêntielles i il en naî» 
troit fans doute des dccouifcrtes que 
l'on ne prévoit pas. Que ne doit -on 
pas attendre d'un Savant tel Œie le P# 
Hell , lorfqu'il obtient le loifir nécet» 
faire à ces études fublimes ! Quelle 
perte pour les Sciences , quand un e^ 
prit de cette trempe eft accablé ibus 
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le poids d'un travail rebutant, d'un 
détail long & ennuyeux , fans être 
aide ni foulage ! La Cour de Vienne 
protège trop & les Sciences & ceux 
qui les cultivent, pour ne pas recon- 
noître bientôt l'importance d'un fem- 
blable fecours : jugeons-en par la ma- 

tnificence avec laquelle l'Empereur or- 
onna il y a quelques années , à la 
follicitation de M. de la Condamine, 
que l'on fournît au Père JXimenez , 
Jcfuite d Florence^ les fecours & les 
fonds néceffaires à la reconftruâiion 
du gnomon de la cathédrale de cette 
TÎlle. Ces deux Jéfuites foutiennenc 
avec honneur la gloire que leur So- 
ciété s'eft acquife dans les Sciences 
depuis deux necles , & ils prtageront 
fans doute la ptoteâion de leurs au-* 
guftes Souverains. 

Parmi les calculs ordinaires d'une 
Ephéméride que le Père Hell nous 
donne jour par jour & avec la plus 
grande précifion poflîble , on trouve 
en particulier les longitudes du foleil 
calculées en fécondes far les tables de 
M. de la Caille, & les longitudes de 
la lune fur les tables de M. Mayer. 
Les calculateurs favenc combien cet 
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nouvelles tables du foleil & de laiune 
remportent fur toutes les autres par 
Jeur conformité avec le ciel y fi fou- 
vent conftatée par les Aftronomes, & 
en même tems combien elles exigent 
de calculs , combien elles renferment 
d équations. Il y a jafqu'à quatorze 
équations pour les lieux de la lune , 
fans parler de celles de lapheKe du 
nœua de la parallaxe & de la latitude. 
Le Père Hell ajoute à cela lafceniion 
droite & la déclinaifon de la lune 9 
fon diamètre horifontal , fon diamètre 
apparent dans le méridien , le tems 
vrai de fon padàge , la hauteur appa- 
rente de fon centre pour ce tems-là, 
& la durée de fon palfage par le méri* 
dien. 

Les conjondbions. vraies de la lune 
avec les étoiles fixes en heures & en 
minutes , avec la différence de latitude, 
les conjonctions des planètes , les af- 
peéts^ les phafes , les paffages des pla* 
neres dans le parallèle des principales 
étoiles , rendent encore les Ephéméri- 
des du Pete. Hell très - intéreflantes 
pour les pbfervateurs \ à l'égard des 
Satellites de Jupiter » leurs édipfes 
font calculées fur des tables nouvelles 



qae ce célèbre Âftronome a conuxv* 
iees , quoiqu'il ne les ait pas rendues 
publiques. Il y ajoute les configura-* 
lions des quarre Satellites pour toof 
les jours de chaque mois à une heure 
donnée, & même encore pour Tes heu- 
res des principales obfervations qui ar* 
rivent dans le mois ; ces dernières 
configurations font proprement les feu- 
les dont les Aftronomes ayent beibin : 
les autres font plutôt un objet de cu« 
riofité, dont le Père Hell enrichit fon 
ouvrage , qu'une chofe elTentielle aux 
obfervateurs. 

A la fuite du catalogue d étoiles, 
ûe le P. Hell a inféré dans fon livre ^ 

ajoute les tables propres à calculer 
les mouvemens de préceffion , d'aber»* 
ration ôc de nutation, que les étoiles 
paroiflTent avoir : ces tables que les Afr 
tronomes ont fans ceflTe à la main ne 
peuvent être mieux à leur place que 
dans un pareil livre , deftiné à aider 

Î'ournellement les Aftronomes dans 
eurs calculs & dans leurs obârva* 
cions. 

On trouve encore plufieurs autres 
tables auxiliaires dans cet ouvrage , 
(elles que les réfradions , les parallaxes» 
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les arcs fémi-diurnes , &c. Le catalogue 
des taches de la lune , fuivant Ric- 
cioli & Hevelius , accompagne un« 
grande figure du difque lunaire (juale 
Père Hdl a fait graver; & comme il 
fe trouvoit plufieurs taches qui, dans 
la Sélénogvajhie de Riccioli , ne por- 
toient au. un nom d'Auteur , le P. Hell 
y a fuppléé , en y mettant les noms 
de phifieurs Mathématiciens célèbres, 
Hallcy , Flamfteed, Mallebranche,Tac- 
quet , Schott , Regnault, Schmeler. I es 
quatre derniers manquoient dans la 
Selenojraphle du Père Riccioli , au 
catalogije des Jéfuires iUuftres dans 1» 
Sciences mathématiques » catalogue fi 
nombreux^ que j ai peine à concevoir 
qu'on ait ofé dans ces derniers tem» 
dire qu'il y avoir eu peu de Mathé- 
maticiens dans cette Société. 

Les Ephémérides dont je viens de 
vous rendre compte, îSonfieur, ren- 
ferment encore un ouvrage particur 
lier , également intéreffant fur le paf- 
iage de Venus , obfervé l'année der- 
nière : c'eft un recueil de toutes les 
obfervarions que le Père, Hell a pu 
faire, & de celles qu'il a pu raffem- 
bler de ce fameux palTage , le détail 
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des méthodes qu'on y a employées, & 
les réfultats que l'Auteur en a tirés. 
Les obfervations du P. Hell & celles de 
plufieurs defesamis, faites à Vienne, 
les obfervations de S. E. M. le Cardi- 
nal de Luynes , de M. le Duc de 
Chaulnes & de tous les Aftronomes 
de Paris , celles d'Anglererre , d'Ef- 

I)agne, d'Italie , d'Allemagne, de Po- 
ogne , de Suéde , de Mofcovie , y font 
rapportées en détail, avec les confé^ 
quences qui réfultent de la plupart. 
Vous rendîtes compte , Monfieur , 
l'année dernière, des plus remarqua- 
bles j ainfi je n'infîfterai pas fur les 
noms & le mérite des obfervateurs 
donc le P. Hell a inféré le travail dans 
fon livre : vous voyez que c*eft un 
fecueil précieux de prefque tout ce 
qui s'eft fait dans l'Europe à ce fujet, 
le (^ juin i7^j[. 

Lorfque le Père Hell compofoit fon 
ouvrage , on n'avoit point encore reçu 
le détail des obfervations faites à To- 
bolsk en Sybérie & à l'ifle Rodrigues 
dans l'Océan Ethiopique , par ordre 
de l'Académie ; je dois à ce fujet une 
efpece de fuppiemenc à l'ouvrage da 
Père Hell. 
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Ces obfervations avoient pour but 
de déterminer la parallaxe du foleil , 
& par fon moyen , ta diftance de tou- 
tes les planètes, tant entre elles que 
par rapport à nous : la parallaxe du 
ibleil, que nous eftimions ci- devant 
de 10 fécondes & un quart, d'après les 
plus longues recherches qu'on avoir 
pu faire à ce fujet, fe trouve n'être 
que de 9 fécondes & un quart, fuivant 
le calcul que j'ai fait de toutes ces ob- 
fervations^ & en prenant un milieu 
entre les diftérens réfultats qu'elles 
m*ont fournis. Le Père Hell a eu la 
cocnplaifance de rapporter dans fon 
ouvrage une lettre par laquelle je lui 
faifois part l'année dernière de mes 
recherches fur cette parallaxe du fo- . 
leil : je trouvais environ 9 fécondes , 
en ne faifant ufage que des obferva* . 
tions de Suéde , & fuppofant i heure 
; minutes i o fécondes , potur la diffé* 
rence des méridiens entre Paris 2c 
StokoUn. J'ai ttouvé un peu plus par 
les obfervations de M. Çnappe j mais 
le milieu entre toutes les détermina- . 
tioxis Qie paroît de 9 fécondes &: un 
quart , cotnme ie l'ai annoncé dans le 
Mémoke la à la rentrée publique de 



i 



94 Journal Étranger. 
rAcadén>ie des Screncesf, cpii fe tint 
il y a quelques mois. 

Le Père Hell a joint i fôn ouvrage 
les éclipfes des Satellites de Jupiter, 

3u'ila Faites à Vienne en 17^1 , celles 
e M. Maraldi , de M. Baudouin , de 
M, Meflier, & les miennes, &ites i 
Paris la même année : c'eft par Terreur 
d'un des correfpondans du Perc Hell, 
qu'on y trouve encore d'autres ohfer* 
varions fous le nonl de M. Rizzi Zan- 
xioni , habile Géographe, mais qui ne 
s occupe point d'Aftronomie. Je ne di- 
rai pas la même chofe du. Père Weife, 
<hi Père Stepplibs & du Père Mayr , 
Jéfuites dont Thahileté eft connue des 
Aftxonomes , & dont le Père Hell rap- 
porte auffi les obfervations. 

Après vous avoir entretenu, Mon- 
lîenr , du mérite de cet ouvrage , il ne 
me refte qu'à vous faire obferver com- 
bien mon témoignage eft peu fufpeft 
dans cette matière. Le R. P. Hell ne 
m'eft connu gue par fes livres Se fcs 
travaux. Je mis chargé à Paris d'un 
travail femblable au nen , ta Connor/^ 
/once des moùvemens célefes j que l'A- 
cadémie publie chaque année j mais 
loin de vouloir afpirer â être ion rr- 
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Vâl, je ne fbuhaiterois que de pou- 
voir m'acquitter de ma commiffion de 
manière à foucenir le parallèle. 

J'ai rhonneur d'être , &c. 



A Bourg en Breffe ^cei^ août i yèi. 
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ARTICLE VU. 

DÈS Tombeaux que Von trouve encore 
dans la Grèce {a). 

ON trouve les tombeaux , fuivant 
1 ancien ufage , fur le chemin 
<ies villes ou des villages \ ils ne font 
pas entourés de murs , comme nos ci- 
metières. Cet afyle eft toujours facré) 
il eft dédgné dans tout l'Orient par 
les pierres qui honorent ceuXc5fia'on j 
a enfévelis. Le marbre [b)^ les ome- 
mens, les épitaphes diftinguent les 
états, les rangs ic les profemons. On 
ne manque pas de graver un cifeau fur 
la tombe d'un Sculpteur y des armes 
fur celle d un Militaire, & ainfî des 
autres. Cet ufage eft ancien patmi les 
Grecs, 



(a) Cet article eft un aatre fragment de 
fouvrage que M. Gnis prépare fiir le paral- 
lèle de l'ancienne & de la nouvelle Grèce , 
&que nous avons annoncé dans notre dernier 
Journal. 

(b) Traité dtsfunér. de Gaichard , p. 1 14* 

Menifque, 



Juillet \j6i. 97 

Menifque, dit Sapho , a mis fur 

fc tombeau de Pelagus ion fils qui 

«toit pêcheur, une rame & une nalte, 

inftrumens d'un métier fi pénible. 

Ainfi l'ombre d'Elpenor dit à Uiyfie : 
ce Elevez-moi un tomteau fin le bord 
de la mer, afin que ceux qui paflenc 
apprennent mon malheureux jTort ; 
n'oubliez pas d'y mettre ma rame , pour 
défigner ma profisflîon & le fervice 

2ue je vous ai rendu pendant ma vie ». 
>dijféc^l. 11. 
Le célèbre Archimede , au rapport 
de Plutarque {a). y voulut quhn eti 
ufât de même à foii égard ^ il pria 
fes parens de mettre pour toute epi- 
taphe fiir fon tombeau, un cylindre 
circonfcrit à une Ijphere. 

Les épitaphes des. Grecs moderneç; 
confervent encore çej:te fimplicité qui: 
les caraârérifi^it anc^ennemeiK & que 
les Latins avoient imitée ^ comme on 
peut en juger par celles que Virgile 8c 
Tibulle avoient didées pour leurs tom- 
beaux. 

A Athènes , ce Philofi^phe Indien 
<jui fe brûla avec tant d'éclat & de 

(a) Plut, Fie de Marcell. 
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folemnité (a),eapréfence d'Augufte,au 
grand ctonnement des Grecs , n'eur 
igu'une fimple cpitaphe où on lifbit : 

Cy gît Zarmano Chejras , Indien 
de Èargo:{aj qui ^ félon Pufage 
ancien de fa Nation j s'ejl donné 
la mort à lui-même. 

Il eft jufte de donner quelquefois 
dés larmes à la perce de ceux de no$ 
parens & de nos amis qui ne font 
plus. Fidèles à ce fentiment & à cet 
ancien ufage , les Grecs vont de tem$ 
an tenfts pleurer fur les tombeaux , 
candis que nous n'y fommes conduits 
que par la religion , ic cela dans un 
!eùl jour de Tannée. Faut-il être fur-^ 
>ris que nous foyons fi fort éloignés de 
à nature? Nous redoutons tout ce qui 
peut exercer notre fenfibilité. 

Pendant les fêtes de Pâquçs, que les 
Grecs célèbrent avec tant de Joie & 
d*éclat , il eft un jour où ils le ren- 
dent enfemble fur les tombeaux \ U. 
ils pleurent leurs parens, leurs amis, 

(a) Hiftoirc des Empcr, de C^ev. 1. 1 , 
p.74^w-4% 
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S: peut - ecre la perce de leur liberté 
w(Ke. 

Ainiî, dit Ariftoxene cité par Athé- 
lée ( ^ ) > nous faifons ce que prati- 
|uent les Poflidoniens , fîtués fur le 
;olfe)Je la merTyrrhéniene. Ilsétoient 
kecs autrefois; mais étant tombés dans 
a barbarie fous la domination des 
fyrrhéniens & des Romains, &: ayant 
té obligés de changer de mœurs & 
le langage , ils prennent un jour de 
ère <les plus folemnels de la Grèce ^ 
K>ur s'aflembler & s'entretenir de leur 
incienne langue, de leurs ufages, de 
eurs loix , de leur patrie; & ils ne fe 
éparent qu'après avoir verfé des lar- 
nés fur le malheur de leur état préfent. 

Les Grecs, fons le joug des Turcs, 
1 auroient-ils pas autant de raifon de 
^affliger gue les Poflidoniens qui ap- 
pelloient les Romains des Barbares ? 

En Arcadie, dit Paufanias, tom. x , 
ifag. XIX y TOUS verrez dans la place 
publique de Phigalie^ la fépulture de 
ces bravçs Orefthafiens dont j'ai parlé. 
Les Phigaliens vont pleurer tous les ans 
fur leurs tombeaux. 

(4) Athen./. 14,/». ^31. 

Eij 
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À Elis ,. dit le même Auteur , t. ^^ 
/?. j 8 , on a érigé à Achille un cénor 
-tapne , en coniéquénce d*un ccrtaia 
Oracle j & dans le tems de la célébra- 
tion des jeux funèbres, à jourmarqué& 
à rheure que le foleil fe couche', les 
femmes du pays viennent honorer 
les mânes d'Achille & fe frappent la 
poitrine, en pleurant ce héros. 

J obferverai ici que les Marfeillois^ 
/quoiqu'iflus des Grecs , ne pleuroiem 
point leurs morts; & je ne fuis pas 
iurpris que ce Peuple , dont les mœurs 
croient fi féveres qu'il avoir renoricé k 
tous les fpeâacles de la Grèce , ak 
regardé Tufage des pleurs cottnne unç 
expreflîoh purement extérieure Se fou- 
vent afFedtée. On -fait que les Grecs 
mettoient beaucoup d oftentation & 
d'éclat dans les marques publiques 
qu'ils donnoient de joie & de doitr- 
leur. 

Les femmes Grecques aujourd'hui 
^'arrachent les chjeveux , fut-tout aux 
enterremens. Autrefois elles coupoient 
leur chevelure fur le tombeau de leuri 
parens ou de leurs amis, & leur fa^ 
crifioient ainfi l'ornement dont ellçj 
ccoient le plus jalpufçs. 



J Û IZ L r T ïjéu Tfit 
« C'eft ici , dit Sapho , la cendre 
lie la belle Timas qui , . avant d'être 
mariée, eftdefcendTie dans le fombre 
royaume der Proferpine. Après fa mort, 
routes fes compagnes ont coupé leurs 
cheveux fur fon tombeau ». Un pareil 
, facrifice ctoit une* marque non équi- 
voque de tendreflfe Se dé douleur. 

Excepté quelques hommes {a) pri- 
vilégiés qui- furent enterrés dans les 
temples, comme Acrife & Cecrops^, 
tpus les autres,, ainii qu'on le pratique 
aujourd'hui , étoieht enterrés hors des 
villes. Le fpeftacle de ces monumens ,> 
loin d'avoir rien d'affreux, n'efl: pas 
même auffi trifté.qiï on peut fe le per- 
fiiader d'après les idées qu'il préfente. 
J'ofe même dire, comme fi j'étois- 
encore aflîs fur les tombeaux dès 
Grecs, qu*on s'y arrêté avec plaifir. 
La forte d'horreur qu'ils infpirent eft 
bien adoucie>dans une vafte campagne, 

Îar la variété des objets environnansi 
Vailleurs la curiofitéh, l'humanité mê- 
me trouvent à fe fatisfaire dans les 
infcriptions qui animent ces monu- 

(a) Traité des funér. de Guichard , 1. ly 
Eii). 
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mens & où trop foavent les mifétâbles^ 
humains reçoivent poar la première 
fois le prix de leurs vertus. Alors l'en- 
vie fe taît , Terreur a difparu. Que Tar- 
tifice & le menfonge foient le poifon 
Je la vie, mais que du moins la vérité 
foie écrite fur les tombeaux. Une pro- 
menade agréable nous conduit à ces 
monumens religieux où notre place eft 
déjà marquée. Ils femblent nous rap- 
procher de ceux qu'une abfence éter- 
nelle fépare de nous , 6c nous infpi- 
rent prefque toujours des réflexions 
miles. 

£n effet, dans le filence de la nuit 
[ui, pour me fervir de Texpreflion 
'un de nos Poètes qu'on ne lit point » 

Defllis fbn char d'cbene , environné d'étoiles y 
Dans le {bmborç univers repréfente le jour. 

Chapelairip 

lorfque les vents jenchaînés laiilènt 
régner le calme fur la vafte plaine 
des mers , éclairée par Taftre bril- 
lant dont les rayons femblent fe jouer 
fur la furface immobile des flots , 
fi je jouis , à la faveur de cette 
douce clarté , d'un fpeâiacle immeijfe ; 
fi 2 pour le goûter plus parfaitement 
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jpât le contrafte , ma vue s'arrête fur 
des tombeaux que j'entrevois dans 
I cloignement , & dont l'ombrage des 
adores touffus qui les couvrent rend 
i'aipeft plus lugubre, & redouble en- 
core l'horreur dont je me fens pcné-. 
tré : j'oppofe alors au repos inftantané 
de la nature qui bientôt va fe réveiller 
4Yec tout fon cclaf , le fommeil éternel 
*qui m'enlève fans retour mei fem'- 
bkbles , mes parens & mes amis y Su 
ce fouvenir me fait envilàget fans ef- 
froi le terme de ces jours rapides qui * 
précipitent mes pas vers le tombeau. 

Je me rappelle en ce moment le 
beau payfàge du célèbre Pouffin , où 
de jeunes Bergères d'Arcadie , en 
conduifant des danfes champêttes^^ 
trouvent tout-â-coup fous leurs pas le 
tombeau d'une de leurs compagnes y 
morte à la fleur de l'âge, avec cette 
courte infcriptioh qui les arrête & 
fufpend leur joie & leurs plaifirs : Et 
in Arcadia ^o ; comme fi elle leur 
difoit : Et moi aujjî je vivais comme 
vous dans Vhtureufe Arcadie. 

La vue des tombeaux , loin de ter- 
nir les charmes de la campagne , ne' 

E iv 
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fait donc que les rendre plus intérêt' 

fans. 

Ne foyons pas furpris que les'ouvra- 

/ges des anciens foient pleins des ré- 
flexions que ce fpeâacle infpire. Ils 
n'alloient pointa la campagne, jamais 
ils ne rentroient chez eux , fans avoir 
fous les yeux ces monumens de 
zèle & de piété ; l'image de leurs an- 
cêtres leur etoit toujours préfente : fou- 
Tent arrêtés à la vue aes tombeaux, 
plus fouvent occuoés de la leâuré, on 

< peut dire qu'ils nabitoient avec les 
morts plus encore qu'avec leurs con- 
temporains. Aiiflî trouve-t-on com- 
munément dans les Poètes le tableau 
de la mort , à la fuite de la plus 
vive image des jeux &.des pkifirs* 
Le vieux Anacréon laide tomber fa 
couronne de myrthe aux pieds d'un 
cyprès où fes genoux tremblans l'o*- 
bligent de fe repofer. Horace ,. xiu 
milieu des feftins , entend les voix 
funèbres;, il s'écîrie tout-à-coup qu'il 
voit un tombeau hérîffe de ronces & 
d'épines, au bout de la route fleurie 
où il cueille encore les rofes de knyor- 
Iwpté. 
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Telle étoit la morale de la philorfo 
piîie payenne j fur le bord de la tombe, 
elle appelloit les plaifirs.- Les Grecs 
modernes, après avoir pleuré fur les 
tombeaux, y font en'cofe dès feftins Se 
des danfes. ta philofophie chrétienne 
déplore cet excès de délire St d'erreur j 
elle fixe nos idées fut des objets plus 
grands , plus férieux , plus conformes 
à la dignité de notre être. Se fur-tout'^ 
infiniment plus pîropres à faire le vcri^ 
table bonheur. 
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ARTICLE VIII. 

Z^ Socrate rufiiquey ou Defcription de la 
conduite économique & morale. d*un 
PayfaxL Philofopfie. Traduit de l* aile- 
mandde M. Hirzel, premier Aîéde^ 
cin de la République de Zuric j par 
un Officier SuiJJe au fervice de 
France ^ & dédié, à PAmi des hom- 
mes. Zuric ^ ijGi. 

G Et ouvrage iméreffant & utile 
fait partie au premier volume des 
Mémoires allemands de la Société de 
Zuric, établie pour l'avancement de 
la Phyfîque, des Mathématiques, de 
l'Hiftoire Naturelle , de la Médecine , 
des Arts, des Métiers, & principale- . 
ment de l'Agriculture. M- Frey de 
Baie, Capitaine ait-fervice de France » 
la traduit & l'a dédié à M. de Mira- 
beau qui chérit &c éclaire toutes les 
Sociétés utiles. Le traduâ:eur y a 
ajouté une préface très-bien faite, dans 
laquelle il détruit les idées peu avan- 
tageufes que quelques perfonnes igno- 
rantes ^ frivoles ont encore fur la 
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Nation refpedkable & favanre à laquelle 
il appartient & fait lui-même tant 
d'honneur. Nous nous empreflerons 
toujours de j uftifier les élogesqu!on rtous* 
donne dans cette préface , pour avoir 
concouru à détruire ces préjugés ridi^ 
cules & à faire rendre à la Nation 
Allemande la juftice qu'elle mérite à 
tous égards. 

Monfieur Frey eft auffi auteur de 
plufieurs notes inftruétives dont l'ou- 
vrage que nous annonçons eft accom- i 
pagné. « Je peux, dit-il, fans craindre 
» d'être tympanifé par les difeurs de 
» bons mots, offrir aux Leûeurs Fran- 
>? çois la traduâion d'un ouvrage qui 
» n'a d'autre objet que de faire con- 
» noîcre le mérite économique 6c 
». moral d'un Payfari Suiffe qu on ofe 
»> y comparer à Socrate & propofer 
9» comme un modèle à fuivre. J'ai 
» même lieu d'efpérer que cet ouvrage 
5) fera bien reçu dans un tems où une 
» heureufe fermentation tourne tous 
» les efprits vers le bon & l'utile , ovl 
9> les livres d'Agriculture ont pris la 
9» place des romans & de tant d'autres 
»> écrits fades & fuperficiels, & ou en- 
1» fin «a Gouvernement fage & éclairé . 

vj 
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)> a fçu mettre habilement à proÇc 
» cette difoofition favorable des ef- 
9y pries , qui annonce à la France les 
»> jours les plus heureux & les plus 
>j orillans , lorfque le calme qu'elle 
99 defire, & pour lequel elle éroit prête 
»> à faire, les plus grands facrifices, lui' 
y% aura été rendu. Après avoir vu les 
a> bons effets que l'original avoir pro- 
)9 duits dans ma patrie , j en ai entre- 
a> pris la traduâdon , dans Tunique vue 

§ )> de procurer les même^ avantages à 
» une Nation que ma fiimille n a ceflc' 
31 de fervir depuis plusieurs généra- 
99 tions, & que je fers moi-même de- 
31 puis mon enfance ». 

Le Socrate ruftique dont on décrit* 
les mœurs & les travaux, n'eft point- 
un caraârere fuppoie j c'eft un perfon- 
nage qui exifte, un Laboureur qui s'ap-< 
pelle Jacques Goujer. & qui habite un^ 
rillage du canton de Zuiic; fes ami$< 

' le nomment Klijogg^ petit Jacques , 
titre fous lequel notre Auteur le clc- 
iigne. Il vit avec un de fes frères y 
leurs deux familles , quoique^ nom— 
breufes , ne forment qii*un ieul mé- 
nage; ils labourent une grande pof- 
feiuon avec de grands fuccès. Notre^ 
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Auteur décrit toute leur économie ru* 
riale, il en calcuk les frais & les prc^ 
fits ; nous regrettons de ne pouvoir Ife 
fuivre dans tous ces détails , fouveitt 
ttop liés pour être fufcepcibles d ei^- 
traits, ifc toujours relatifs i la cukurô 
de la Saiffê: Dé là defcription des tra- 
vaux de Klijogg ,, if réfulte qu'une 
longue fuite d expériences lui a donné 
plufîeurs pratiques utiles que' les Agri- 
culteurs favans onr découvertes 'par la 
théorie. Il a vu^, pâcr les eflais qu'il a 
imaginés lui - même , que quelques- 
unes des nouveautés que les fpécula- 
teurs veulent introduire, ne fontpeut^ 
être ' pas rduf ours auflî avantageufes 
qu'on fe l'imagine 5 il ne veut point 
qu'on coure avec trop d'ardeur - Se 
lans avoir bien connu les méthodes 
anciennes , après la npuveauté^ : il penfô 
au contraire qu'il ftudroit'avant tout 
commenter par étudier à fond la na- 
ture du pays , & fur-tout les moyens 
que les plus induftrieux & les plu^ 
laborieux économes mettent en ufage 
pour rendre leurs terres phis fertiles t 
il ne s'agiroit alors que de rendre 1» 
connoilTance de ces moyens coiîimund 
à' tous les autres cultivateurs; 
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Klijogg, qui a refprit obfervatfeuT, 
â vu que l'eau des tourbières eft ex- 
rrêmement nuifible aux arrofemens , 
& qu elle détruit entièrement le gazon^ 
Une eau qui charie du tuf, peut en- 
core faire bien du' tort à un pré ^ de 
forte qu'il faut être très - attentif au 
choix de leau , fî l'on ne veut fe 
mettre dans le cas de rendre les ar- 
rofemens plus nuifibles qu'utiles. On 
peut être affûté de la bonté de l'eau ,. 
lorfqu'il y croît du creffon, du bec- 
cabunga & d'autres plantes graflèsj 
au lieu qu'un ruiffeau , dans le fond 
«auquel on voir croître des joncs,' de 
l'algue ou de la moude , annonce une 
eau très-pernicieufe aux prairies. 

Notre Laboureur aeffayéle trèfle de 
Flandres ( Trifolium pratenfe purpureum 
majus. Raj. hifi. 944. ), pliante de la- 
quelle on fait le plus grand cas pour 
fes prairies artificielles ; & il croit xjue 
les avantages<de cette culture fur celle 
des herbages ordinaires, dépend de la 
grande quantité des engrais^, dont il 
doute que les frais foient compenfés. 

Klijogg a fait attention à une cir- 
conftance qui peut caufer k ruine ro- 
ule d'une prairie , c'eft lorfque le 
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plsttitain y croie trop abondamment 
Ses larges feuilles couvrant entière- 
ment la terre , empêchent toutes les 
plantes d'un autre genre d y poufler.- 
Il fit voir au Traduâreur un pré que" 
les feuilles de cette plante tapifToienc 
dans toute ù. fuperficie, & qui étoit 
devenu abfolument ftérile. Le feul re- 
mède qu'il faut employer , en pa- 
reille circonftance , c'eft de laboure^^ 
cette prairie , & après lui avoir fait 
porter du bled pendant quelques an- 
nées > de la remettre en pré. 

Le judicieux Agriculteur pratique 
au mieux fes arrofemens , adminiftre 
ïrès-bien fes pâtures , laboiure avec les» 
plus grands fuccès fes champs à bled( 
il a obfervé que , pour fe procurer 
d'abondantes récoltes , il eft très-effèn- 
tiel de varier fouvent les efpeces de 
grains dans le même terrein. Il eft teU 
fement convaincu de. l'importance & 
de l'utilité de cette méthode , qu'il 
prétend trouver une différence avanta- 
geufe pour lui » lors même qu'il acheta 
feulement fa femençe dans un village 
éloigné du fien de quatre lieues. 

Après avoir examiné Klijogg culri- - 
vant fes champs ^ nous allons le cooiî- 



4érer dans l'intérieur de ùl maifbil^ 
Son côté motal n'eft pas moins digne 
de l'arterition des Phit^^ophey r tout 
ce que'. l'Auteur de fa vie dit à ce fu- 
jet j-mérîteroit d être rapporté': noù? 
nbus conrenterbi^s d'indfquef les traita 
^i nous oïK le plus frappés. C'eft KU* 
jogg qui exerte dans le ménage' la 
fbnârion de pete de famille : il eftce- 
^pendant le cadet ^ mais fon aîné a eu 
aflcz de luittiere & de raifon pour re-' 
«otinoîtfe la fujpériorité du^géftie &de3 
talens de fon frère , pour lui laifler ert 
tonféquence toute l'adminittration du 
travail , & pour fecomenter de le fecon^ 
«1er avec ardeur. En admettant le fyftêmë 
que Klijoggs eftformé desdevoirsd^urt 
pçre de famille , on- trôuveroit âtf refté 
peu de pferfônnes qui rie lui en cédajp 
lent très^ volontiers rhonrtéuh H faut,' 
fuivant lui , que le pete de famille fè 
trouve toujours le* premier & le der-^ 
nier à tous les ouvrages ; de l'eflênce dû 
fon autorité confifte a montrer l'exem- 
ple aux autres individus dé là fàmiUe; 
©ù cela manque j dit-il, tous les ef- 
forts que l'on fair^ tous les foins qu'onf 
fe donne deviennent inutiles. 

Klijogg ceaoit le feul cabaret du 
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village, il en réfultoit en apparence 
un profit confidérable ; mais il n'^a 
pas tardé à être convaincu du con- 
traire ^il frémit à la feule penfée àts 
funeftes impreffidns que l'exemple dan- 
gereux des gens qui fréquentoient fon 
cabaret, feroit fur fes enrans. Ces gen$- 
lâ donnoient , pour la plupart , à la 
boifTon un tems précieux pour le trar- 
vail, diffipoient follement un argent 
qur'ils auroient dâ employer i l'amé-- 
lioration de leurs affaires domefliques, 
énervoient leurs forces & âbrutidoienc 
leur efprit au point de fe rendre inca- 
pables de raquer à leurs occupations 
& àleurs devoirs, CÎela lui fit prendre hi 
réfolution de ne donner déformais i 
ceux qui viendroient boire che3& lui^, 
qu'autant de vin qu'il leur en faudtoit 
pour ranimer & réparer leurs forces 
épuifées pat un travail péntble ou pair 
la fatigue d?un voyage , le feul ufagb 
auquel le vin lui fembloit avoir été 
defliné par le Créateur. 

Il découvrit une autre fource de la" 
ruine du ménage, dans la coutume on 
l'on eft de faire de petits préfens aux 
enfansà l'occafion du baptême , ou au 
tems des étrennes^ Ces. fortes d&pré»:: 
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»iens, dit-il, font que les enfans s'ac-^ 
coutunient de bonne-heare à fe faire 
jde pecits profits par d'autres voies que 
par le travail ^ ce qui devient d autant 
plus dangereux que la fainéantifè eft h 
racine de tous les maux. Ces préfenscon- 
iïftemd*ailleurs>pour kplùpart^en frian^ 
difes n»tl-faines, ou pour le nminsinu-' 
dlesyou en jouets qui ne fontd'aucutt 
nfage réel. On n'en eft pas moins obligé 
-de rendre enfuite la pareille dans Tocca/^ 
fion , ce oui ne lai0e pas, au bout die 
Tannée, de faire une dépeniê consi- 
dérable & onéreufe pour le ménage. 
Klijogg £e fit en conléquence une loi 
de ne recevoir jamais aucun préfenr 
ni pour lui, ni pour fes enfans , foit 
de compères ou commères , ibic dç 
parens , foit de qui que ce put être ,. 
Se de n'en point raire non plus de fon 
côté , hormis à de vrais pauvres, à des- 
perfonnes que l'âge ou d'autres acci- 
dens mettoient hors d'état de gagner 
leur vie par le travail. 

Klijogg baimit également toutes ces^ 
diftinâions attachées à, certains jours 
de l'année : chez lui , les dimanches 8c 
les fètes , les clôtures des fenaifons ,. 
4ie k récolte, la fête du village, les- 



Juillet ijGi. uj 
baptêmes de iGes eh£an$, n ont aucusie 
^ forte de pr^éreoce quant à la bonne* 
cher& Il lai fenible qail efl: abfob^ 
ment contre le bon iens de donner 
plus de nourriture au corps dans les 
jours deftinés au repos , que dans ler 
jours ouvrables, où les forces épuifées 
par lin travail pénible , ont beloin au 
contraire d'une plus grande répara- 
tion : c eft pourquoi il a foin de régler 
les repas fuivant la nature du travaiL 
Tout ce ménage eft élevé de façon que 
Klijogg peut fans aucun rifque laiuèc 
ouvertes les armoires & les chambres 
où il renferme k% provifîons. Il en 
ufe de même i l'égard de la caiflè dx 
il tient fon argent^ elle. eft également 
ouverte à tous les membres de la fa- 
mille qui font en âge de raifon : tous 
y ont les mêmes droits. Comme le 
bien eft en commun, on évite avec 
le plus grand foin jufqu'à la moindre 
apparence du profit perfonnel , & par 
ce moyen , tout amoi^^ immodéré pour 
l'argent eft banni dewtte maifon. 

Ces traits nous paroitfent fuftifans 
pour faire connoître d'une façon très- 
avantageufe le Philofophe dont oiv 
vient # nous donner la vie» & celui 
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Auquel nous devons cet ouvrée. Oii 
pourra comparer cette relation^ avôC 
- œ qu'on a dit dans le Journal Étran- 
ger Aoât i7"58, d'un Agriculteur qui 
de lui même eft parvenu aux con- 
noilTances les^ plus utilesi^ Mouûeur 
Hingel nous paroit avoir choifi , tant 
pour la conduite économique que 
pour la morale, les traits oui caraâé- 
rifent le mieux Klijog^ \ /ans donner 
dans le merveilleux, il les a décrits 
avec une noble (implicite. Son ouvrage 
a fait en SuifTe de grands biens : Ku- 
|d^ étoit jufqu'ici l'oracle de fes 
voilins; aujourd'hui on vient leicoiv 
fulter de loin, & perfonne oc le con*' 
Êdce iàns fruit. 
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A.R T I C L E IX. 

ZyETTREadrcJféeà M. CJibé A^ 
xiaud , auteur du Journal £trangeç» . 

JM-Onsieur, 

On ne doit pas être étonné de voir 
des variétés dans l'arrangement & la 
difpofition des parties qai.conftituent 
les êtres. La liature s'écarte fouyent 
de:s règles qu'elle fctnble s être préf- 
et! tes ; cependant, quelques fingula- 
rités qu'elle produife, on ne peut s'em- 
pêcher d'admirer te foin qu'elle prend 
de les rendre quelquefois âvantageufes, 
de forte qu'dles ne s'oppofent ni à 
Texiftence ni à l'açcroiflement deç 
corps qu'elle forme. Cetpe téflerion 
eft bien juftifiée par un fait remar- 
quable, inféré dans le cinquantième 
volume des Tranfaétions Philofophi- 
ques de la Société royale de Londres , 
(•première partie ). Ce fait a été commu- 
niqué à cette célèbre Académie par lj5 
^ofteur Torkos. « 

Vne femme accoucha de deux fiHes^. 
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|ointes Tune à l'autre. On attribue lefFet 
de cette conception à la force de l'ima- 
gination de la mère qui avoir regard*? 
4xop long-tems & avec trop d'atten^ 
tion des chiens qui s accouploient. Ce$ 
ifeux corps croient unis par la partie 
inférieure de la région des lombes. 
Celui de la première refta au paflage 
pendant trois heures , & enfuite fortit 
avec la féconde qui vint p^r les pieds. 
On appella l'une Hélène ^ & l'autre 
JmiirA.Quoique cesenfans fiiflent joints 
fort intimement, ils avoient la faci- 
lité de s'afTeoir , d'avancer ic de recu- 
ler. Un feul conduit, placé entre la 
cuifTe droite d'Hélène & la gauche de 
Judith , fervoit au paCTage des excre- 
mens. Lorfqu'une de ces deux filles 
avoit envie d'aller à la garderobe , 
l'aotre paroifToit faire les mêmes ef- 
forts. Il y avoit deux conduits pour la 
fortie des urines , & les envies de fa- 
tisfaire au befoin de les rendre n'é- 
toient point les mêmes* Chacune con- 
tentoit ce befoin en différens tems. 
Judith devint paralytique du côté droit 
à rage de fept ans : cette maladie fe 
diflipa ; mais cette petite infortunée 
perdit alors ù$ forces, & fonefgric 
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païut diminuer. Cet accident ne chan- 
gea tien à la pctulence & à la vivacité 
2*HéIene. Elles eurent en même tems 
la rougeole & la petite vérole. D au- 
tres maladies les attaquèrent fcparé- 
ment ; car Hélène eut une pleuréfie 
dont Judith ne reflentit point les ef- 
fets j. Judith eut en même tems une* 
fièvre allez médiocre. Â feize ans 
elles eurent leurs évacuations périodi- 
ques; ces évacuations reparurent exac- 
tement tous les mois, avec cette dif- 
férence , qu'elles ne venoient point 
idans le même tems , ni également. Ces 
filles étpient pUis ou moins incommo- 
dées dans ce tems critique ; Judith 
étoît alors fort fujette aux vapeurs hyf- 
tériques. A vingt-deux ans , Judith fut 
attaquée de convuUions &, d'affedions 
comateufes , elle refta dans cet état 
pendant dix jours, enfiinelle mourut. 
Hélène fut attaquée dans le même tems 
d'une petite fièvre , accompagnée de 
fréquentes. foibledes, & elle cefifa de 
vivre trois quarts d'heure plutôt que 
Judith. 

On. fit louyerture de ces cadavres. 
Tous les vifceres du corps- d'Hélène 
étoient dans l'état iiamrei : Judith 
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avoit le cœur fort gros Se le péricarde 
très-épais ; le poumon droit étoit en 
putrétaftion. Dans l'un & l'autre corps^ 
on diftinguoit les vifceres <jui apparte* 
noient à chacun en particulier. L aone 
& la veine cave de lune & de l'autre, 
avant de former les rameaux iliaques, 
s'uniffbient pour ne faire qu'un feid 
canal. On trouvoit deux vagins & deux 
rectum. Ces derniers conduits fe rap- 
prochoient vers l'anus pour en pro- 
duire un feul qui devenoit commun. 
Les parties extérieures de la généra- 
tion étoient conformées comme elles 
-doivent l'être à vingt-deux ans. Les os 
facrum étoient réunis en un feul çorps^ 
& c'étoit par cet endroit principale- 
ment tjue fe fatfoit l'adhérence u in- 
time de ces deux filles. 

Il n'y a rien de fingulier dans cette 
conformation : on trouve dans les Au- 
teurs mille exemples femblables, & il ar- 
rive fouvent aux Maîtres de l'Art de dé- 
livrer des femmes de pareils enfans gui 
meurent prefque tousennaiffànt. Le tait 
dont je viens de vous faire part. Mon- 
sieur, n'eft digne d'attention & de fur- 
prife,qu'autantqueces deuxfiUes ontpu 
vivr« jufqu'à l'âge de vingt-deux ans. 
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Le Dofteur Torkos n'eft pas lau- 
teur de cette obfervation j il l'a trou- 
vée dans les papiers de fon ami le 
Dofteur Rayger. Je crois qu'Ettmuler 
a rapporté le même fait dans une dif- 
fenation imprimée a Léipfick en. 1 707, 
fous ce titre : Differtatio de monftro 
buhgarico. J'aurai foin d'examiner cet 
ouvrage & de voir fi ce Médecin 
n'ajoute pas d'autres particularités ace 

Sue vous venez de lir^. Il feroit à de- 
rer qu'on pût découvrir s'il feb trou- 
voit de la différence entre les incli- 
nations de ces deux filles , fi les vo- 
lonrés croient toujours les mêmes, s'il 
y avoir de la convetfance dans les ca* 
taderes , fi elles avoient les mêmes 
goûts, &c. 

J'ai rhoimeur d'être, &c. 



^M^ 
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ARTICLE X. 

CONLATH & CUTHONA j poémc 
erfa. 

NO u s revenons encofc une foi» 
fur la collection de Pocfie erfe , 
que nous avons dé|a fait connoîcre» 
Quelque fuccè9«qu*^ayent eu e» gcac- 
rai les»différens fragmens.qoe nous en 
avons détachés i nous n'ignorons "pai 
que te caraâere^ cfe Poéfie n'a pas été 
goûté dé tous les Lefteurs. Ceux qui 
ne connoifTent & né fencent ta-Pbéfie 
que« dans les vers françôis , n'ont pas 
cru que quelques beautés* fkuvûgesi 
puffent compenfer le defordre & l'obt 
curité des «idées, Tuniformité dt ton 
& le retour continuel des mêmes ima- • 
ges ; mais ceux qui joignent à unç 
ame fenfible un^éfpritphilofophique, 
qui aiment à obfèrvef des mœurs nou- 
velles & extraordinaires, à remonter 
à la fource des Arts & à fuivre les 
élans de Tefprit humain livré à {^ 
propres forces, ont été frappés de cette 
rudcITe originale qui cpuvre une mul" 
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tîtude de beautés fortes , grandes &c 
pathétiques , & ils ont regardé ces 
pocmes comme des monuniens curieux 
^où la Poéfie fe montroit avec la pompe, 
l'énergie & la naïveté que lui donne 
k nature feule , privée du fecours des 
Arts & de la culture. 

Le morceau dont nous allons don- 
ner la tradudion eft un des plus fin-^ 
fuliers de toute la coUeâion. Avant 
e le faire connoître , il eft effentiel 
de prévenir les Le6teurs fur les faits 
kiftoriques qui en font le fujet. Les 
voici , tels que la tradition les a con- 
fervés. Conlath étoit le plus jeune des 
fils de Morni , Se frère du célèbre Gaul 
dont il eft fouvent fait mention dans 
ces poéfîes. Il étoit amoureux de Cu- 
thona, fille de Rumar, lorfque Tof- 
car , accompagné par Fercuth fon ami, 
vint d'Irlande à Mora où habitoit 
Conlath. Les deux amis trouvèrent à 
Mora tous les fecours de l'hofpitalité , 
Se , félon la coutume de ces tems-là , 

CÂTerent trois jours dans les feftins&: 
^réjouiflancesavec Conlath. Au qua- 
trième , Tolcar fe rembarcjua ; il cô- 
toya Vljle des Vagues ( vraifemblable-* 
ment uae des Hébrides ) * il y vit 
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Cuthona qui chaflbit, laima & l'em- 
mena par rorce fur fon vaifTeau ; mais 
les vents le jetterent dans Tifle déferte 
4'1-thona. En même tems Conlath 
qui avoit appris l'enlèvement de fa 
maîtrefli, s'embarqua fur les traces de 
Tofcar , & ratteignit au moment où 
celui-ci alloit mettre à la voile pour 
la cote d'Irlande. Us fe battirent avec 
acharnement , & les Chefs & leurs fui- 
vans périrent tous des bleflTures qu'ils fe 
firent mutuellement. Cuthona nefurvc^ 
eut pas long tems à fon amant^elle mou-» 
rut de douleur le troifieme jour. Fin-, 
gai inftruit de la mort malheureufe de 
ces Guerriers, envoya Stprmal, le fils 
de Morar, pour tes enterrer^ mais il 
oublia d envoyer un Barde pour chan-* 
ter les chants funéraires fur leurs tom-p 
beaux. C'efl. là où commence ce pocme. 
On fe fouvient que l'auteur de ces 
poéfies eft Ofcian, fils de Fingal , & 
que cet Ofcian , comme Homère & 
MUton, avoit perdu la vue dans fa 
vieilleflTe. Il eft frappé d'un bruit ex- 
traordinaire pendant la nuit , c'eft l'apr 
parition de l'Onibre de Conlarh qui 
vient le p^er de tranfmettre à la.pof^ 
t^té f4 rçnonunéç 6c celle jjç Cvkt 
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tKonaj car oh croyoit dans ces réms-^ 
U que les aines des morts ne jouifloiènt 
du repos que Idrfque leurs louanges 
avoient été célébrées par un Poète. Lé 
génie d'Ofcian s'éveille, fon imagi-^ 
nation s'allume, il croit voir devant 
lui les Ombres de Conlath , de Tofcàr^ 
de Cuthona ; il les entend , il prend 
k harpe ( il patoît que les Bardes ^ 
femblables aux premiers Poëtes Grecs^ 
accompagnoient toujours leur Poéfie 
d'un inftrument ) , & il chante les 
aventures de Cuthona. 11 nf a point 
^e poëme qui porte plus fenfiblement 
le carad:ere de l'inlpirâtiori j c'eft l'é- 
lévation de Pindare & Tenthoufiafme 
des Prophètes 5 avec tous les défauts^ 
en même tems qu'on a déjà remar- 
qués dans ces Poéfies fauvagjs : on v^ 
en juger^ 

Ofcian n'a -t- il pas enfendîu tine 
voix , ou bien eft-ce le foiï des jouVs 

3ui ne font plus? Souvent la mémoire 
es tems anciens defcend, comme le 
foleil couchant, fur mon ame^ le bruit 
de la chafle fe renouvelle, & dans mx 
|)enfée je levé la lance. . . Mais Of- 
cian a entendu une voix. Qai es- tu , 

F iij ' 
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£ls de la Nuit ? Les enfans des foibles 
font endormis, & le vent de minuit 
fe faitentendre dans ma falle. Peut-être 
eft-ce le bouclier de Fingal , qui réfonne 
au foufïle du vent ^ il eft fufpendu dans 
lafalle d'Ofcian qui le touche fouvenc 
de fes mains. • • Mais je t'entends, ô 
mon ami ! ta voix a été long-tems al>- 
fente de mon oreille. Qu'eft-ce qui 
("amené fur ton nuage vers Ofcian » 
fils du généreux Morni ? Les amis des 
vieillards font-ils près de toi? Où êft 
Ofcar, fils de la Renommée ? Il étoir 
fou vent près de toi, ô Conlath, quand 
ie bruit de la bataille s'élevoit» 

L'Ombre de Conlatb. 

La douce voix 4e Cona dort -elle 
au milieu de fa falle bruyapte ? Ofr 
cian dort-il dans fa demeure, & laiflè- 
t-il (es amis fans leur renommée ? La 
mer roule autour de la fombre I-thp- 
na (fl) , & nos tombeaux ne font paa 
apperçus par les étrangers, fils du je^ 
tentiliant Morven ! 



( a ) I-thbna, IJU des Fifguts^ Vy^ 4ç» 
liles j^efterpes on |iebr;dçs. 
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O S C l A N. 

; O G wès yeux pottvoiettt te voit ifljs 
Tur con nuage ! Es- i^ &mblable au 
brouillard de Lano , ou à un météore 
à-demi cteirtt ? De quoi font les fran- 
ges de ta robe ? de <]uoi eft fait ton 
arc aérien ? • . . . Mais il eft parti fur 
fon tourbillon ^ comme l'ombre du 
brouillard. • • • Defcends de ton mur, 
à ma harpe , & fais-moi entendre tes 
ions. Que la lumière du fouvenir brille 
£ur 1-thona, afin que je puifle regar*- 
der mes amis. • • . Mais Ofcian appert 
çoit Ces amis fur Tifle bleuâtre j l'antre 
de Thona lui apparoir avec fes rochers 
couverts de raoïme & fes arbres cour- 
bés ; un ruiflTeau murmure à l'entrée , 
Se Tofcar'eft penché fur les bords. 
Fercuth eft trifte à fes cotés , & la fille 
de fon amour ( a ) , affife à quelque 
diftance de.Iui,.verfç des larn>es. . . 
Eft-ce le vent des vagues qui me trom- 
pe, ou les emends-je parler? 

I— ^ . 1.^ : _^ 

( tf, ) Cuthbrijat i là fille de Rumar , que Tof- 
car àyoic enlevée jpâr violence. 

F ir 



n'ont jamais craint. . . Vois la met 
qui s appaife j le vent de la tempête 
cft tombé. Les vagues frémifTent en- 
core fur fabîme, & femblent craindre 
le retour du vent \ mais regarde , la 
mer eft appaifée : la clarté grifatre du 
ma:in brille fur nos rochers jr le foleit 
s avancera bientôt de fon Orient, dans^ 
toute la pompe de fa lumière. 

J'ai déployé mes voiles avec joie 
devant les murs du généreux Conlath. 
Je paflai près de Tlfle des Vagues-^ 
où fa maîtrelTepourfuivoit le daim : 
je la vis , iemblable à ce rayon de 
foleil qui perce le nuage ; fes cheveux^ 
flottoient fur fon fein palpitant y elle 
liroit de l'arc , le corps penché en 
avant; &c fon bras tendu derrière elle, 
ctoit femblable à la ne^e de Cromla..* 
Viens à mon cœur , m'écriai-je ^ ô belle 
chafferefle dte l'Ifle des Vagues ! Maii 
elle pafle fes momens dans lés larmes^ 
elle penfe au généreut Conlath. Ott' 
pourrai-je trouver la paix de ton c€£ur> 
ôCuthona y fille aimable ? 

C Ù T H O N À. 

tJn rocher efcarpé s'îavance fur fa 
mer, couvert de moulTe ic de vieui 
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arbres^' les vagues roulent à {t% pieds ;. 
â î^^ côtés çft la retraite des biches. 
On le nomme Ardven. Là s'élèvent les 
tours de Mora j là Conlath , les yeux 
tournés vers la mer, attend fon uni- 
que maîtrefle. . . Les filles de la chafïe 
font revenues , & il a vu leurs yeux- 
abattus. Où eft la fille de Rumar ? 
Mais elles n'ont point répondu. . . La- 
paix de mon cœur habite fur Ardven^ 
o fils de la terre éloignée ! 

T o s c A R. 

Et Cuthona retournera vers k paix- 
^e fon cœur , vers la demeure du gé-^ 
néreux Conlath. Il eft lami de Tof- 
car r ,je me fuis réjoui dans k% falleSi- 
l^vez-vous, vents doux & légers d'Ul-- 
Ijn , & tendez mes voiles du côté^ 
d'Ardven, Cuthona repofera fur Ard- 
ven ; mais les jours de Tofcar feront* 
triftes. . . Je m affeoirai à l'entrée de 
ma caverne , jians le champ du fo- 
leil. Le vent murmurera dans les feuil- 
les de mes arbres, & je croirai en- 
tendre la voix de Cuthona : mais elle- 
ed loin de moi , dans les failes dii. 
puiflaoc Conlath^ 
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Oh, quel nuage eft-ce que je voisf 
Il porte les ombres de mes pères : ja 
VOIS les franges de leurs robes, fera- 
blables au brouillard grifacre & aqueux.. 
Quand tomberai - je , ô Rumar ? Car 
la trifte Cuthona voit fa mort. . . .. 
Conlath ne me v«rra-t-il point , avant 
que je defcendedans la maifon étroite?^ 

O s c I A N» 

Il te verra , fille aimable ! la mer 
roulante le portera vers roi. La mort 
de Tofcar a obfcurci fa lance, & Ton 
voit une plaie à fon côté. Il paroît cou- 
vert de la pâleur de la mort à la' caverne 
de Thona , & il montre fon horrible- 
Heflure.*. . Où es-tu avec tes larmes, 
ô Cuthona ? Il meurt , le Chef de* 
Mora. . . Mais h vifion ^'obfcurcit 
8t s'éteint : je ne vois plus les -Chefs...- 
s ô' vous , Bardes des tems à venir , ne 
rappeliez jamais fans verfer des larmes , 
la chute de Conlath. Il tomba avant 
le tems , & la fombre trifteffe fe ré- 
pandit dans fon habitation*. S» mère 
regarda fon bouclier qui étoit fufpendu 
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i la muraille (a) , & il étoic teint de 
fang. Elle connut que fon héros n*ctoir 
plus, & les cris de fa douleur fe firent 
entendre fur Mora, 

Es-tu pâle fur ton rocher, Cuthona^ 
affife à côté des guerriers tombés (i)i 
La' miit arrive , & le jour revient , & 
perfonne ne paroît pour élever leurs 
tombeaux. Tu écartes les oifeaux 
croadans. Se tes pleurs coulent pour 
toujours ^ tu es pâle comme un nuage: 

f>luvieux qui s'élève de la furface d'un^ 
ac. 

Ljgis fil^ da défert; arrivèrent , & ils^ 
la iat>uverent fans vie. Ils élet'^rem uir 
tomfe^u fur les héros j & elfe repofe 
a côte de Conlath. . . Ne viens plus^ 

(a) Ces peuples croyent que les armes^ 
qu'un guerrier laiiïbit chez lui paroiflbient 
ensanglantées à Tindantod ce guerrier étoir 
Ole , a quelque didance qu'il fût. 

(b) La fituation de Cuthona eft aflez feni- 
blable à celle de Refpha , martrefle deSaifl,. 
aflîlè à côté de Ces enfans qui venoient d'être 
maflàcrés par les Gabaonites. Elle étoit éten- 
due fur le rocher , dit l'Ecriture, occupée i 
empêcher les oifeaux de l'air d'en appro- 
cher pendant le jour , & à en écarter les bêtesi 
féroces pendant la nuit. Voyez le deuxième 
fsivrc des Rois , ch. xi • 
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troubler mes fonges, ô Gonlath; tist 
tu as reçu ta renommée. Que ta voix 
s'éloigne de ma demeure , afin que le 
ibmmeil puifle y defcendre à la nuitr 
O que né puis- je oublier mes amis,. 
Jufqu'à ce que les traces de mes pied* 
foient effacées, jufqu'à ce q«e je m^ 
retrouve au milieu deux avec joie^ 
& que mes vieux membres fbientcreiv» 
dus dans la maifon étroite ! 
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i 
LA Nuit. Par MrGtffâ&c^ 

NUiT tranquille ! avec quellir 
douceur viens-tu me furprendrfe* 
au pied de cette roche couverte de 
moufle ! Je voyois encore 1 aftre du 
jour, au moment où il.feperdoit der- 
rière les degrés queformenrces mon-^ 
ragnes^ Il fourioir encore pour la der-^ 
niere fois au -travers du nuage léger 
qui^ femblable à un voile d'or , em-r 
braflbit les vignobles ^ les boccages & 
les champs éloignés. Toute la nature 
enflammée par la reverbératioir dit 
pourpre qui brillpir dans les nuaeeS' 
jfîllonnés, fembloit lui faire fète à um 
départ. Les oifeaux lai faifoient en- 
tendre leur dernière çhanfoii, & en-f 
fuite cherchoient deux à deux la (ureti^ 
dans leurs nids. Le Berger, fuivi de^ 
fon ombre qui s'allongeofit , jouôite» 
retournahrdans^ià Cabane, ibn>air dit 
£bir fur le chalumeau., lorfque jem'en^ 
dormis doucement. 
. £fl:-ce tôd,J^hibiadeVqUiifi^ 



ions touchans m aurois éveillé ? otf 
féroit-ce un Faune qui m'épie ? ou 
bien ell-ce le bruit d'une Nymphe qui 
paflTe au-travers des buiflbns ? 

Oh , que ce fpeâacle eft dôme 
& charmant ! comme toute cette con- 
trée fommeille paifiblement autour 
(âe moi ! quel raviflement ! quelle douce 
ivredè s'empare de moa* cœur atten- 
dri ! 

Mon œil parcourt la fombre forêt,- 
il fe repofe lur les endroits qu& la lune 
éclaire au-travers des voûtes* opaques 
formées par les feuilles tremblantes j 
ki j'apperçois fa lueur fur un vieux 
tronc couvert de moufle , là fiir l'herbe 
qfli m'appelle, ailleurs elle blanchit les 
ïâmeaux agités. Souvent elle femble 
reculer d'effroi à l'a^eâ: des formes 
hideufes 6c bifarres que lui montrent 
des^ troncs tortueux ,* ou -au bruit ef- 
ftayaiit des branches qui frémiflfent 
dans l'obfcurité^ ou bien elle fe pro-* 
mené fur les flots qui , femblabies à 
des lumières bondiflkntes , s'éleveric 

Ear intervalles fur le hoir ruiilèau dont 
\$. ondes roulent &r fe précipitent, i 
mes cotés. 
' -Affiife^fprXQn^hai quç tiseat tantôt: 
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8es biches légères , & tantôt un dra- 
gon dont les ailes bruyantes font mou- 
voir un corps grêlé , la lune femble 
rafer en paflant les fommets brillans 
des arbres. 

Quelle douceur dans les parfum? 
que vous exhalez, ô tendres fleurs ! Se 
toi, modefte violette, qui ne t'ouvres 
que pendant la nuit pour répandre 
ton baume. Que vos vapeurs font 
douces dans l'obfcurité qui vous rend 
invifibles ! Vous n'avez pal^befoin, 
pour annoncer votre préfence, de Tc- 
clat de vos couleurs ; vous êtes trahiesfc 
par la volupté que je refpire. -Vou*/ 
bercez dans votre tendre fein leszéphirs 
^i s'y endorment, après s'être fati- 

§ués à folâtrer autour de vous peti- 
ant le cours de la journée , 8c qui 
trouvent à leur réveil k rofé« qui 
s'eft amaffee dans les cavités odorantes 
Se pures de vos feuilles. 

Mais quel chant rauque & confus 
fe fait entendre dans cette prairie ? Ce 
ibrit lés grenouilles qui-, -çofées fur les 
feuilles des plantes aquatiques, chai^ 
tent la chanfon du fommeih • • 

Derrière ta prairie s cleve douce- 
inesit un coteau Couvert de buiflbos^ 
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oà Ton voie aa-<ie(rous des chênes leS 
ayons de la lune fe confondre te fan* 
aller avec les ombres. là coule avec 
prccipkacion un ruifleau qui murmurej 
j entends , j entends le bruit de ion 
ondej il Combe en ca£;ades fur les 
pierres couvertes de moufle; paidam 
au il court tout en écume le rendre 
oans la plaine» fes flots bondiflent & 
s élancent pour embrafler les fleurs qui 
embelliflent fes bords. 

C'eft 4à qu'au clair de la lune j4 
trouvai fur la rive verdoyante » la plus 
belle des Bergères. Mollement éten« 
due fur des £urs , vème à la légère f 
ic femblable à ces nuages légers & 
tranfparens dans lefquels la UQie & 
plaît à s'enfoncer à plufleurs repri&s ^ 
elle foutenoit de £bn bras délicat un 
luth oui r^foit fur ion fein-» tandis 
que fa mam légère tiroit des cordes 
harmonieufes de TinArument des foni 

Î4us touchans que les accens de Phi* 
omele. 

£lle chanta : tout ce qui l'environ^ 
noit écouta fa chanfon ; le fpflignol fe 
tut. L'Amour qui repofoit daiis ua 
bofquetvoifin, prêta l'oreille , & s'ap- 
fuywi: /or fon arc i, je fuis , dit-il en 
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lui-même , le Dieu de la tendrefle flc 
de la Yolupcé ; mais , par le Scyx ! le 
plaifir que j'éprouve en cet inftaaj: 
iurpafle tout ce que | ai goucé de 
plaifirs. 

La Lune ordonna a fon dragon de 
4ie point faire entendre le bruit de k$ 
ailes ; elle fe pencha fur un coté de 
foD char d'argent, la chafte Déeflp 
écoutoit & foupiroit. 

La Nymphe cefTa de chanten Déjà 
récho avoir répété pour la troiiiemp 
fois fes derniers fons ; la nature atten* 
tive écoutoit encore-, le roffignolmuet 
reftoit perché fur la ht^nàïQ jèuillagée^ 
Alors je m'approchai de la Nymphe : 
Fille célefte ! ô DcefTe ! lui dis-je ea 
balbutiant, &: je lui preffai la main^ 
Sç je foupirai. La Nymphe bai^ànt 
>modeftement la vue, rougit & fourit.^- 
Je tombai fans force à côté d'elle j 
me5 paroles entrecoupées & mes levre$ 
tremblantes lui peignirent le trouble 
Se l'enchantement de mon ame. 

Ma main gauche entrelacée d^ns fç$ 
.main$, s'exerçoir à uij j$uj>çrfide fur 
fes geiioux légèrement ç&Revts , tan« 
dis que de l'autre bras j'environnoij 
£c je piieflbi:^ fan col^ dpm lesbouclet 
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de fa brune chevelure ombrageôienf 
la blancheur. Alors ma main téméraire 
defcendit fur fon féin que foulevoit iHie 
rrfpitarion précipitée ; la Bergereifou- 
pira, je le fentis 5 elle baifla fk Vue 
timide, &c par un foible effort elle 
détourna ma main de ddfTus fon feift 
agité. J'eus la foibleflè de céder à fes 
tnouvemens & de renoncer â la vic- 
toire qui déjà me faifoit figne. 

Ah Nymphe ! ah Nymphe ! qu*eft-ce 
que je fens ? Je crains bien que tu me 
m*ayes enchaîné pour jamais. 

Mais qu'cft-ce que |'apperçois fiir 
la terre obfcurcie ? Je vois bondir des 
flammes , elles femblent courir les unes 
'après les autres ; taniôc elles forment 
une danfe en rond ; tantôt elles volent 
avec la promptitude des éclairs , par- 
deffiis les forêts & les coteaux. 

O vous, devant qui le cultivateur 
tremble, & qui n'êtes aux yeux da 
Savant que des vapeurs enflammées^, 
vous êtes' des Divinités , fans doute ; 
oui, vous êtes des Dieux favorables, 
qui par b(yué vous montrez pendant 



la nuit; vStts guidez l'Amant égaré 
vers la Bergère qui l'attend avec ira- 
patience j vous éclaires leur chemin ^ 
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lorfqa'ils x:hercheiit les boccages fe* 
crets, ouhien vous égarez las curieux 
indiicrets qui pourroienc les trahir , ic 
-voos les conduirez xlans les marais 
fangeux. 

Mais qu etes-vous devenues , ô Di*, 
vinités voltigeantes ? Vous avez dif- 
paru tout-à-coup à mes yeux, je nç 
vois plus de Uimiere dans la contrée 
obfcurcie, je n'apperçois là-bas qu'un 
vermiflTeau qui , femblable à une pe-'. 
Ute lampe, brille fufpendu à un buillon ; 
(à lueur eft foible comme celle de la. 
lampe expirante du cabinet d'un Sa-r 
vant appliqué qui s'eft endormi fujr. 
f^s jivres , tandis que /on ipoufe cha- 
grine cherche le repos dans fon lit 
c^fçrt. Mulje ! tu peux me l'apprendre; 
pourquoi des infeâes ont-ils la partie 
inférieure de leur corps lumineufe ? 

Su'eft-ce qui produit cette merveille? 
upiter aima , fuivant jfa .coutume ^ 
une jeune morxelle"; Junon le pour- 
lîiivic avec toute la rage qu'inlpiroit 
antrefois la jalouiie, paiEon inconnue 
au:i^ femmes d'^jc>u<d'huî • celles - ci 
ibu^ienc & favent prendre une ven- 

rticepius douce, lorfqueleurépou^ 
oublie > PU qu'il appaifç fçs feu^ 
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avec une fuivante plus jeune. Junon 
obferva attentivement toutes les dé- 
marches de Jupiter : un jour au clair 
de la Lune, dans un bois folîtaire, 
elle le furprit tandis que fous h forme 
d*un infede il badinoit fur le feifï' & 
dans les plis de la robe d une' mortelle 
charmante. La rage dans le cœur, elle 
confidere long - tems dii haut d'un 
nuage cette fcene étrange : Les infec- 
tes , dit-elle , n'aiment cjue leurs fem- 
blables; il eft bien*fingulier qu'un ver- 
miffeau ailé s'enflamme pour une fille. 
Ainfi parla Junon , lorfque tout-d'un- 
coup Jupiter redevint lui- même 8c 
preua dans fes bras la jeune fille épou' 
vantée. Malheureufe ! s'écria Jiœon 
en fureur , tu feras ce qu'il était tout' 
à l'heure 5 & fur le champ k jeune 
fille, en punition de Titijure faite au 
lit de la Déefle, fut changée eii ver- 
mifleau. Au fortir'des embrairèmôns- 
de Jupiter confterhé , elle alla s'atta^, 
cher à la tige brifée' d*'un lys ; Se pour 
laiffer un monumeht érerilel cj^ fon 
ignominie , Jutfon plaÇa dziïi fcn 
Corps un rayon gti'elte détobarà Tétoile 
du foir, & qui fiit tmnflnis â tùtite' 
Utffece de ces verjtmflbati:t. 
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Maîntenam: je - vois mitlé petits 
nuages qui voltigent fur le ciel fémé 
d'étoiles ; fur leurs fur faces argentées 
|e vois rolâtrer les Amours , fls font 
tomber la rofée goutte à goutte , pout 
rafraîchir les âébrs qui demain orhet 
ronc le fein des jeunes beautés , SC 
pour alimenter la vigne. On fait iî ta 
vigne & les fletrrs font utiles à. ces 
petits Dieux malins. 

Mais ils font pâlir les nuages. O 
Lune ! pourquoi te couvres- tu d'un 
voile fombre*? t» pudeur feroit-elle 
alarmée à \x vue des jeux folâttes des 
Dieux ? QU bien un Satyre t^auroit-il 
averti de l'arrivée de ton* cher Endy- 
mion ? 

Eclaire ma route, ô Divinité bien- 
feifànte ! Je veux quitter la foret , 
pour vifiter ce coteau où; de jeunes 
pampres ombrag^t le roiififeau qui fer^ 
pente,. & forment au-déffiis^ure voûte 
garnie- de raifins. C'eft là qtie fraîche- 
ment aflîs & appuyé contre la mu^ 
railfe verte ^ je Dois* fouvént avec mes 
atnîis:, dans db$i v,erres jcoufonnés àt 
rofes 5p c'cft-lf. quç'jfe cRànté'.îçs chart- 
fbns (jiélfoi^èdSàrn Bc'Gîcwt fom eA 
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Thonnetir du Dieu du vin Se du Dieu 
des amours. 

Sous ces berceaux élevés aue forme 
le feuillage &c où règne lobfcurité , 
on éprouve je ne fais quel doux fxé- 
xnUIement. . • • N'en doutons pas , 
Bacchus a pris ces pampres fous fa 
proteârion. 

Souvent ici, au milieu du fUence 
de la nuit , Ion entend avec furprife 
des chanfons â boire & le bruit ar- 

{;entin des verres. Le paflTant égaré 
'entend, il regarde, fon oeil n'apper- 
çoit rien, alors il recule. Se faifi de 
crainte Se d'étonnement , il poucfuic 
jTon chemin. 

Sombre berceau , je te falue : a quelle 
Iiauteur s'élèvent tes rameaux chargés 
de raifîns ! quel plaifir de voir fautil* 
1er ces fe.uilles au cUir de la Lune ! 
Mais qu'eft-ce qui murmure fi dou- 
cement au - travers de ce feuillage ? 
qui eft-ce qui bondit de raifin en 
xaifin ? Ce font les Zéphirs...Croyez-en 
xna Mufe , ce font dè^ amis qui nous 
viennent ; ils arrivent portés fur.les ailes 
embaumées desZ^hirsj desZéphirs 
qui voltdgeni; avec UsJ^Jmuts, qui fe 

raïTemblenc 



Tu r L z E T i7»i. i4«j 
Taffc^nblent , badinent & folâtrent fur 
les raifins, qui aimant â s'égarer dans 
•le iabyrinte ^ue forment les ieps & le 
iarnxent. Se qui , lorfqu ils font fati- 
gués , tantôt fe rafTemblent dans les 
xreux des feuilles -de pampre, tantôc 
fe baignent dans la rofée que renfer- 
fnent les cavités des rofes , ou bien 
•fommeillent doucement fur les œil- 
fets, & rient à leur réveil » lorfqu'ils 
voient qu'une feune beauté a cueilli 
les fleurs pour les placer fur fon fein» 
Vous> mes amis, qui êtes aâuel- 
lement enfévelis dans un profond 
ibmmeil , ah , que n'êtes-vous ici ! St 
j*avois apperçu dans le lointain la la-- 
miere de It lampe au-travers du feuil- 
lage , fi j'euffe entendu de loin vos 
chanfons, avec quel empreflèment je 
ferois allé me jetter dans vos bras! 
Alors enivré de vin & de gaité, j'au-i 
rois joint ma voix à Ja vôtre. * 
Mais que deviens-je ? qu'entends^ 

e ? Le rire Se la gaité montent fur . 

a colline. Peut-être eft*ce Bacchus » 
accompagné de fon joyeux trortege. 

Mais non : ô trahfports ! ô ravifle- 
fnent ! c'eft vous que je vois & que 
j'embtaife > ô mes amis , ô mes frères ! 

G 
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x'efl: vous quî montez le coteau. i|!{- 
.^ons , couronnons -nous de pampres, 
.afleyons-npus fous le feuillage. Qui 
.de pous entonnera une çhanfqç ba- 
ichiaue ? £11$ rçtentir^ dans les forêts 
vçiunes, ^. les fochers la répéterooc 
^ux rochers. 

Le faune qui dort dans la cavernie> 
4*entend & s'éveille ; étonné il «coûte, 
:il fe relevé en fautant, il répète nos 
^chanfons & il vuide fon oi^tre. 
, PhœbusV en niontant fur Thorifoa 
.derrière cette montagne , nou^ trouve 
jSftcôre à table : heurv^ux; iportels, dir- 
ij,. non, je ne fus jamaiç fi content 
ilue vous. Plein de dépit , il ramaffç 
4es nuages & fait pleuvoif pendant 
^oute la journée. 
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ARTICLE XIL 

DIE Poêten nach der mode ein tufi;* 
fpicL 

4t LES Poètes à la mode 3 comédie e^ 
« trois, ades ». 

Ridentur nuUaqui componunt carmin». 

PArmi le grand nombre des Poëte« 
Alletnands qui tout - à - coup ont 
étonné l'Europe par des chefs-d'œuvre 
dans prefgué tous les genres , les uns 
£e font auujettis au joug de la rime , 
les autres ont préféré la marche plus 
pittorefque & plus noble des vers grecs 
& latins y mais la grandeur & la force 
des idées , la beauté des images , U 
TiardieflTe des tours, la pompe des ex- 
preflîons, & tout ce qui caraétérife 
effentiellement la Poéfîe, fe fait éga- 
lement fentir dans les ouvrages-des 
uns & des autres. Heureufe l'Allema- 
gne, fi elle n'avoir à fe plaindre que 
des difputes qu'ont fait naître ces dif- 
férences dans la manière de verfifier ! 
Dans cette partie de l'Europe, comme 
dans cous les pays du monde , lej 
G ij 
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^randsmodeles ont prodnicune infinité 
3e copies iiroides.&xidicule^ : les cri^ 
.difcdrdans des oyes y ont déjà pref<|ue 
ocôufTéle chant harmonieux des cygne^ 
fie une nuée Àt corbeaux y dérobe en 
quel<jue forte aux ye^x le yo] fublime 
îte^ aigles. Ceux-ci croyentVctre élev& 
juf<^u a la hauteur desKlopftodk, parce 
qu'ils fcmt ténébreux , hyperboliques 
èc bourfoufflés^ ceu;L-là froids & ranfi- 
pans, s'imaginent avoir égalé le besMi 
naturel & la dquce & tendre fimpUr 
^ité des GeiTner ^ 4'aucre$ enfin fe lir 
yrant à tous les délires d/e leur im^r 
gination efier vefcente ^ xléfordonnée ^ 
n offrent que les idées & les images 
les plus bizarres , .& font de la Poeiîç 
un jargon inii^tellieible. Tels font les 
hommes que M. weifs (â), auteur du 
.drame fuivant > s'eft propofé de tour-f 
ner en ridicule. Cette comédie qui ^ 
en le plus grands fuçcès enAllemagne^ 

■ " •- • ■ - ■•■• ^^' • . ". ^' 

(a) Lfi même dont ]e^ produdions pnl 
fant de tbis orné notre Journal , & tpù noi^ 
content d'enrichir la langue & la Littérarbre 
allemandes des tréfbrs die (on propre génie ', 
y a rranQ>orté avec le plut grand fi;^c^ i^ 
bcjiutés anglojiès & fwi^ojilfis. 



h 



y tr I L i É T ij€i: it4f 
^atce G[ue les orieinaux y ibnc connus*^ 
ne doit pas lâiuer de nou^ iiltérefler ,> 
pùifau*eile noUs apprend à les cônnpi*^ 
tre. D'ailleurs elle eft bien deflinée. ^ 
bien écrite & M. Rivière (â) a fait paA 
£er dans la traduâion qu'il en a faite 
& que nous-aUons prélentêr , tout le 
fel, toute la force Se toutes les graces' 
de l'originaL- 

(a) Secrétaire d*^mba(Iàde du Roi de Po-' 
logne , Eledeur de Saxe»^ Nous lui devons 
déjà plufiears articles ezcellehs , & nous défi- 
ions , pour rintérôt de notre Journal , qu'il- 
ajoute de plus en plus à nos obligations*- 

ACTEURS 
CERONTE. 
ïiladame GERONTÈ. 
HENRIETTE, leur fille. 
VALERE, amant d'Henriette^* 
M. GALIMATHIAS &: • 
M.^ RIME -RICHE, Poëtes; 
JEAN, Valet de Valere. 

Lafcene, ejl chc\ M* Gervntè. 

ce Valere arrive avec Jean ; il compté 
ippufer Henriette que Geronte & fa 

Gii): 
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femme lui avaient promife avant fbif 
départ. Il defmânde à fon Valet s*il z 
fait fa voir fon Fôtour à la famille de 
fàmàitreiTé, Celui-ci lui annonce qu'ii 
iera mal reçu , & que la feule Hen- 
riette a témoigné de la joie de le fa- 
voir arrivé. Les foupçons du Valet 
font bientôt confirniés par Henriette 
elle-même , qui apprend à fon mal- 
heureux amant que les parens refufent 
de tenir leur parole; mais- il lui refte 
encore quelque efpoir fondé fur Top- 
pofition de leur choix. Geronte s'eft 
entiche de M. Rime-riche, &c veut 
lui donner fa fille. M. Galimathias a 
tourné la tète à Madame Geronte , & 
elle prétend lavoir pour gendre. Va- 
lere prend la rélolution de s'aller jettet 
aux pieds de Geronte qui fort pour le, 
complimenter fur fon retour «. 

SCENE III. 

Geronte & V-Alehi. 

. ( Ger, ) Ah ! vous voilà, Valere j 
j'enfuis charmé. Comment va la famé? 
Et le cher oncle ? . . . 

( Val. ) Il eft bien votre ferviteur^ 
Monileur ^ & defuoic ardemment d'être 
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témoin du bonheur qui m'attend chez; 
vous. Oui , je ne puis vous exprimer 
combien. • . 

( Ger. ) Nous apportez-vous quelr, 
ques nouvelles ? 

( Val. ) Des nouvelles ! Êh , Mon-* 
fieur, un amant aufli impatient que je: 
le fuis , a-t-il le tems de s'informer ? . . • 

(Ger.) Pardonnez; mais les Sa- 
Vans .... quoi ! rien de nouveau danS' 
^empire de Tefprit & des Lettres ? 

( Val. ) Qaoiqu amateur des bons" 
ccrits qui paroiffent, je vous avouerai 
que pour le préfent, le cœur me fem- 
bJe avoir des droits de préférence. . . 

( Ger. ) Oui, le préfent; c eft bien 
dit , Valere. Le beau fiecle que celui 
da préfent ! Ah ! je ne me fens pas- 
daiie. 

( Val. ) Monfieur. . . 

( Ger. ) LesÇrecs & les Romains! 
Ah ! ah ! ah ! les Grecs & les Romains , 
en compàraifon de notre fiecle ! Oh ! 
pour moi , je ne les lis plus. Homère 
& Virgile lont des barbouilleurs : je 
fuis (ur qu'ils auroient un beau pied- 
de-nez, s'ils pou voient lire nos poèmes 
héroïques allemands ; ils maudiroient 
ceux q^i out iauvé leurs ouvrages des 

Gir 
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âammes de Troye ou de la deftnic- 
tion de Jerufalem. Et nos Yoifîns, ces^ 
François, ces Anglois, je ne fai^ pas- 
en vérité tout le cancan qu'on fkit de 
,ces gens-là, Patience V patience; encore- 
une douzaine de tragédies & decomé- 
dies , ÔC nous leur donnons le coup* 
de grâce, n'eft-ce pas , Valere ? 

( Val. à part ) Quel extravagant ! 
{haut ) J*ignore fi nous devons jamais" 
nous flatter à ce point, lies anciens font 
<îe beaux génies: . . 

( Ger. ) Qui n'onrpas le fens com- 
mun. Ils font (i obfcurs qu^on n*y ea*^ 
rend goutte. Votre Virgile . . . fon ftyle- 
eft fi entortillé , que- je n'ai jamais 
pu . . . & fi .. . perfonne ne peut me dii^ 
puier que je ne fâche le latin. J'ex- 
plique très-bien mes dialogues de Cor- 
derus. Ne faudra -t>ih pas apprendre 
exprès le grec pour lire Homère^? J'ap- 
prendrois plutôt le turc. Voilà îufte- 
ment ce goût holprique, aëftétique , 
cet enthoufiafineMiltonique, Mizrai- 
nique, qui fait adhiellèment tant de* 
progrès & dont nous voyons tous 1er 
fours des effets fi étranges. 

( Val. ) Je ne vous comprends pas 
bien, M. Gèronte j ^eutrctre VQule:&- 
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%'6us parler des (bibles imitateurs de 
nos grands génies > Miiton » Klopf- 
cock. • • • 

( Ger. bu mettant là main fur ta 
bouche ) Oh , oh , oh ! grands génies ^ 
pands génies, M< Valere, que dites* 
vousJâ ? Je crois > Dieu me-pardonne» > 
que ma fbnè de femme vous, a enfer* 
celé. Oui , ouiy vous êtes de fôn piurti ]|.v 
îelevois.^^ 

(Val. ) Je nai pptat encore va 
!N^adame Geronte y & mon deilèia 
n'eft pas d'etftplôyer ma vifite à de pa^* 
reilles difcuffions : permettez même 
que je vous entretienne ici ^ ^ • • 

( Ger. ) Âh ! vous avëz^ralfôn^; c^tfê 
Uti efprit du diable que ma femme :jé' 
loi ai prouvé cent foîsque Ton M. Galv*.*'^ 
mathias &tous les beaux efprits qui lui • 
reffembTene^ font autàntde f6ts^.^mai& • 
eDe me rit au^nezj: dés qu'elle àp^rçot^ 
mon ami Mr Rime-riche^ elfe (enieé"' 
dans une fureur... A propos V connôiflez^" 
vous ce digne homme ? CeftTe plu^ 
gjT^md Pbëte qu'aie produit la nature::^' 
jèjûi dois tout le goût que f aï pour^ 
îà'Poéde. Ses vers coulent, ifs côulenlT 
fi^gjréablemenc^ils font Ci purs, . • «(- 

G V* 
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Oh ! il faut faire connoilTance avec 
cet homme-là. J'entrevois que le goût 
helvétique commence un peu à vous 
infedker : allons , allons, nous vous re* 
mettrons fur la bonne voie. 
' ( Vax. ) Que M. Rime -riche foie 
^ ûri très - habile homme , j'y confens ; 
mais foufFrez que je^ vous fafle reObu^ 
venir ... 

( GtK. ) Qu'appeliez- vous un très- 
habile homme ? 11 eft univerfel , uni- 
que j il a cômpofé douze tragédies > 
trenté-iSx . . • 
' ' ( Val. ) Vous rte voulez donc paf 
no'écoutér, Monfieur ? je vois bien 
qu'il faut aller trouver Madame Ge- 
ronte. 

(Gér.) Ah ciel ! je ne le fouf- 
ftîraî pas.* • Je démêle vos projets ,, 
snàis |è faiirai les rompre. Tenez, j'ai- 
lineroiis' mieux confenty: à vous don-' 
lier ma fille , que de là voir ètitre lés 
Bras de Galimathias j Filais vous venez 
trop tard : ma réfolution eft^ prife : uti 
homme célèbre , en un mot M. Kime- 
nche ! l\- ■ ": 

(Vâu.') Comment! & Veft la fe 
forid qu'on doit faire fur la promeille 
la plus facrée. Où eft la probité ? 
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(GfiR.) Quel acharnement ! N'y a-t-il 
(fonc que ma fille au monde ? A vous 
(Tire vrai , je ne croyois pas que vous 
revinffiez. D'ailleurs comment réfîfter 
à cet homme divin , à toutes cq^ pièces 
de vers qu'il a faites en mon honneur? 
Vous-même, vous ne pourriez. .... 
Mais le voici. . . Où allez-vous? 11 faut 
que vous reftiez. . . 

(Val.) Excufez - moi , Mon- , 
/leur ; je ne faurois voir mon rival 

. de fang froid : je reviendrai dans peu. 
[ à part ] Que Lucifer te confonde avec 

, res Poètes. 

se E N Ji: I V. I 

Geronte, Rime-riche. 

( Ger. ) Grâces au ciel ! c'eft vous , 
M. Rime -riche rapprochez, 6 rnqn 
futur gendre ! Oui , vous.le feiez , dûi^ 
fent tous les Valeré & tous les Gali*, 
iriathias en crever de chagrin^ 

( RiM. ) J'efpere mériter ce titre 
glorieux , en vous immortalifànt : vous 
ne connoifTez pas encore tout ce que 
Jie vaux. 

G V j 
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O toi , Patron, fameux , Mccehè refpeâfabfc i 
Toi , des Mufes Tappui , le père , ramateur ^< 

Lahlë tomber on regard favoraWe 
Sur la félicité de ton .vrai (èrviteur. 

( 'Ger. ) Gomment ' diable ' ! vous » 
ne parlez plus qu'en vers. A4i', M.' 
Rime- riche, vou»» m'enyvrez ^ vous* 
m'extafiez, vousm'affbmmez de votre* 
inérite. 

- ( RlM. ) Il faut que je vous fa(ïe* 
parr en confidence, d'mi petit éfoge* 
public que je viens de recevoir dans 
une feuille littéraire. L'Ecrivain de cet» 
ouvmge {Périodique eft un grand hom- 
me^ voici ce-qulÙdit d« ma dernière: 
tragédie : 

« Enfin il vient de s^élcwr parmi nous^ 
j> un véritable patriote qui nous ven- 
s> géra des 'jugemens înteretTes'de nos 
n orgueilleux ypifihs flir ndsf écrits? 
» dramatiques. Confidéfons l'efifor que* 
9» prend ce jeune- Pbëte, &rnous côn-^^ 
j> viendrons que' Corweille & R^cine^ 
j>- n'ont fait que ramper; Penfées, ex^ 
i^preffions, tout en eft nerveux; Ecou-^ 
^-fons-le parler j nous ne choifîrons' 
j> p^ les morceaux que nou^aUg^si 
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» expofer il admiration de nos Le&^ 
m^ teurs. 

Tejfandfe menace^ Idamanrépond :t 

Né d'an perc héros , d'une merc .héroïne , 

Al t€t coaps , (ans gâlic , j'offrirai ma poi«^ 
trine i 

Mais malgré mon {angiroid^A: ma grandir' 

douceur , 
De mon juftë courroux redoute la fureur i 
Tremble- qtt^en ce moment cette main tow 

jours (are 
Ne te perce le flanc d'âne large bleflure» • 

ntàmand ^troublé. 

Quand on rit avec. tous > Seigneur, tous^ 

vous fâchez : - 
Mon deflein n'étoft pas de hafarder ma vie, > 
Te^connois de .vos bras la lourdeur infinie/ 
Ahdroçlidès chez lui revenu finsfdn nez. 
De toute votre force annonce les merveilles j: • 
Et pour vous.irrker^ j'aime trap mes oreilFes; • 

( Ger, ) Bravo , Bravo! Cela cftma- 
gpifique. Que ce. vers ^ft heureux 3^. 
noble ! 

Ké d'un père héros ^ d*une niere héroïne ^.> 
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fit puis. 

Tremble qu*en ce moment cette ma 

jours fûre 
ï^e te perce le flanc d'une large bleffu. 

Cette épithete de large ^ comm 
eft choifi ! c'eft un tableau. Af 
foi, TAureur des feuilles a raifc 

( RiM. )Cet homme célèbre t 
cependant un défaut , Se dans U 
il. n'a pas tort. 

( Ger. ) Cela n*eft pas poffîb 
ni en ferois apperçu , car vous m 
rez tous les jours que je m'y coi 

( RiM. ) Ce n'eft pas exaâemt 
que Ion appelle un défaut. J'ai 
tulé mon livre : É£ai de tragédi 
là-deflus le Journalifte dit : «< 
» abufer le Public, que de lui d» 
» pour eflais, àQ% coups de Maî 

( Ger. ) U a raifon cet homir 
l'eftime. Ma foi je ne m'attendo 
à cette penfée - là. Hé bien , i 
pourtant de fottes gens dans le n: 
qui ne veulent pas convenir de 
mérite. 

' (R I M. ) Corneille avoit cou 
de dire, (juand on lui rapportô 
jugemeas ineptes d'une partie di 
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blîc fur (es écrits : je n*en fuis pas 
moins le grand Corneille. N'allez pasr* 
cependant m'appliquer cette phrafe, J^ 
vous ptie, & qu'on ne fâche pas . . ^ 
( Ger. ) Bonne , excellente'citatiori î 
t)ites hardiment xje n'enfuis pas moins 
le grand Rime-riche. Mais remettons-' 
nous un peu de notre enthoufiafme 
poétique , & concertons enfemble le» 
moyens d'exécuter la promeflè que je 
vous ai faite de vous donner ma fille» 
Valere eft icL . . 

[ Henriette furvient qui écoute. "} 

( RiM. ) Pardon, fi je vous inter- 
romps j j'avois encore quelque chofe 
ï vous dire. . . Mon imagination eft 
fi fort remplie de vous& de vos bien- 
faits. . . Ah ! je me rappelle. . . Votre 
Perruquier m'a appris que vous deviez 
aiiJQUrd'hui mettre une perruque neu- 
ve : je ne néglige aucune circonftance 
pour vous chanter , & celle-ci me pa- 
roît importante. 

( Ger. ) Eh , ne vous épuifez pas 
,pour moi, M. Rime-riche. 

{ RiM. ) Ah ! Monfieur , cette per- 
ruque eft un événement pour la Poéfie 
& je . • • 
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m'ïmmorcalifei: de la tète jufqa'aux^ 
pieds? 

( Kiu. ) Toujours de la finefle, M. 
Ceronte. [ Geronte rit (tun air jatis' 
f(ât^ JjQuoiqu'atKirément \^ ne méûcc*' 
pas cet éloge > écoutea& t : 

Sons cette perruque nouvelle. 

Fruit d'un Artifte con(bmmé , 
Jê^ prédis à ton chef une grandeur réelle , 
TTn bonheur contitiu^ p^r4es Dieux confirma 
Ces boucles toutefois , cette noble frïfiire 
iT ton chef élégant ne donnent pas io ton i • 

Il eA orné parla pérore ^. 

Il eft meublé par la raifbn-- 

« Henriette qui étoitfunrenue 9 laiite-- 
échapper un éclat de rire peu refp^- 
rueux qui interrompt les remerciement' 
dû pauvre Geronte^. il fe âche^j le- 
rire aumxiente » au grand fcândale- 
de -M. fiime- riche,^ Geronte déclare- 
à fa fille que Kime- riche. fera fon 
éppux. Nouveau fujçc de raillerie , au^ 
qgel le Poëte amoureux oppofe en vain^ 
les richeûTes de fa verve. Madame' 
Geronte qui arrive , oblige M.^ Rime^ 
tiche dé quitter la place y .& Geronte 
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le pcomer de faire entendre raifon i 
& &mme dans- cetto entrevue fur le 
cfioix du gendre^dont il eft entcté. 

SCÈNE V L 

Màd. Ge^konte, M. Gerontx^. 
Hbnriette.>' 

( Madame Ger*. d*un ton douce- 
fêux) Bon jour, mon cœur. Valere 
ibrt de chez moi. 

( Ger.) Il edauffi venu me rendre, 
^iute. 

( Henr.. à j7art ) Cette union-U &- 
mra mal. 

( Mad. Ger. ) Ain/î vous n'ignore»^ 
pas le delTein ^ui lamene ? 

( ^R. ) Oui : nous lui. avons pro«^ 
tnis Henriette. 

f Mad. Ger.): Et pourrois-Jè favoir 
quelle eft à cet égard votre réfolution? 

(Ger.) Ah'! ma chère, c'eft votr^ 
fèntiment qu'il. m'impone de favoir. 

( Mad. Ger.) Fi donc, mon Roi ,« 
ae fais-je pas le ref(>eâ qu'une tendre 
époufe doit à Ton Seigneur ic maître ? 

(Ger. ) Et moi, m amour , penfez- 
vous que j'ignore les égards qu'ondoie- 
%*isL femme ?. 
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( Mad, Ger. ) Vous ères chartiiant^ 
ttiais permettez que U-deflfus j*interroge 
ma fille. 

(Henr, ) Moi , Madame y je crois 
que l'un.& 1 autre vous devez tenir 
votre parole, & que mon coerur & nia 
main appartiennent également à Va- 
1ère. 

' ( Mad. GtK. ) Ciel ! quelle effronte- 
rie ! quand ma mère m'interrogea fuF 
mon mariage , & vx)us favez , mon 
cher époux > que je ne devois pas être 
fans amour- propre , j e fis une révérence 
bafle , baffe , irès-baffe , 5c je répondis : 
votre volonté décidera la mienne} mais, 
fille impudente 

(Ger. ) Il faut avouer qu'elle eft 
étrangement bornée : [i^art.-Jfbnai 
pas oublié tes éclats de rire de tantôt ^ 
tu vas me les payer , attend. 

(Mad. Ger.) Sans doute, vous vou« 
flattiez , mon bien-aimé , qu'elle ou- 
blieroit ce freluquet de Valere. 

( Ge^r. ) Oui vraiment. 

( Mad. Ger. j Eh ! nous fommes dd 
même avis \ vous êtes le meilleur mari 
du monde. 

( Ger. ) Je fuis fi fort éloigné , ma 
chère femme y de confentir à ce fot mar 



T V T L L m T 17^2. iif 
liage , que je me fuis engagé ailleurs. 

(Hénr. tf /7^rr.) Dieu foit loué. 
Forage va s'élever/ 

( Mad.GER.) Je vois bien que votre 
choix n'a pu tomber que fur le divin 
M^Galimathias. 

( Ger. ) Galimathias , ma chère 
époufe , Galimathias ! vous vous trom- 
pez, c'eft M. Rime-riche que vous 
avez voulu dire! 

(Mad Ger.) Quoi ! ce miférable 
Pocte? 

(Ger. ) Quoi! ce cahos de mifan* 
tropie & de déraifon ? 

( Mad. Ger. } Non , jamais il ne 
fera fon mari, dût-on vous faire inter<- 
dire. 

( Ger. ) Et moi je lui donnema ma<« 
lédiâion (i elle époufe Galimathias. 

( Mad. Ger. ) Ce froid , ce fantaC- 
rique rimailleur ! 

( Ger. ) Cet extravagant glacial & 
bourfoufflé! 

( Henr. à part ) Jamais ils n ont 
dit fi vrai l'un & l'autre. 

SCENE VII L 

•«Lorfque les Aâeurs fe font retirés 
k après un court monologue que fait 



*Ï4. 70CrilNj*t ÊTRANGMt> 
Hendette^ Galimathias entre^ fur 1^ 
fcdne en faifahc des vers » : 

Dans les Itcs tortoeux* d'un objet fiMpidqQe J 
Anpenàrbablentèiit je (fais embarrafTé ; 
JEt^ce piège fatal qu*ont tiffii les Amours 
Retient avec mon cœnr rimagination 
2)*od conloiest aatrefcjs des vers qii^ Apollon 
ttAcmé' • • •' 

U'apperçoït Henriette^. 

Que vois- je! . . G'eft elle, c'eft la 
beauté qui excité t:ànt-<le tempêtes dans* 
ition ame. Kdais non , ce il'eft qu'une 
vapeur légère qu'enfanté rillufioDr; 
t Henriette fe met a rire & s'enfuit. ] 
ï)ù eft-elle ? qu'es-tu devenue , Om- 
|>rc divine ? Reviens , reviens. 

SCENE IX. 

Jean , Galimathias.. 

(Jean accourt & donne du n^ contré 
Gcdimathias ) Ah ! Monfieur , pardon- 
nez j je croyois trouver mon Maître. 

[ Galimathias continue de rêver. ] 

(^Jean à part ) A qui diable.en a» 
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jl-îl ? Je gage que c'eft un de nos jçi^ 
yaux. 

( Gal. ) JL*^ncens.d[e me$ foUhàitf 
jçft mQncé jufqu'aux plu^ hautes jir 
gipns..Ah, divine Uranie !.. 

(Jean regardant autour de lui) Cqjn^ 
ment , divine Uranie ?.. Je me fuÂ$ 
;trompé y ce n'efl: jpas Henriette qu'il 
^ime. . ,. C*eft vm fpqi. 

( Gal. Papperceva^t ) Qui ypis-je ? .i 
rOui , mon bonheur étoi t trop grand ; 
les Dieux me l'ont envié. Eft-ce Mo* 
,loc, Adramelec, Tiphon , ou quel- 
qu'autre Furie^ qui t'envoye povir fajijre 
diverfion i renthoufîafme qui -mo 
jcranfbort^? 

( Jean àparr) Ceft un iprcier» fur 
4na parole , qui me prend pour ua 
diable à ù, folde. Je tremble de peur.M 
Moniieur !.. 

( Gal. ) Quel eft le nuaee qui t'ap- 

forte i mçs^ieds ? Quelle lorte d'Amr 
afladeur es-tu? 
( Jean ) Monteur . . . vous roulez 
rirp. . . Vous devez voir a mon équi- 
page .. . qup la Cour . . .. dont je fuis 
Âmbafladeur . . • n'eft pas riche ... & 
pour ce qui eft du nuage • • • qui m'a 
apponé 4 . • c'eft le codie • . .ou^ pour 
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mieux dire , le pannier du coche. Mon 
Maître auroit bien dû me donner urtfe 
^lace à fes côtés -, mais ces Poètes & ces 
amoureux font (î finguliers. . . 

( Gal. ) Fort bien. Mon imagina- 
tion échappée aux détours du laby- 
rinthe de mes penfées , récrogadant 
fur fa perfpicacité ordinaire , me dé- 
couvre mamtenant à qui je parle. Qud 
fift l'homme dont tu manges le pain ? 

( Jean ) Le Boulanger , Monfieuc 

( Gal. ) Je te demande qui tu fers? 

( Jeav ) Mon Maître. C*efl; lui que 
je cherche : pourriez-vous me dire où 
il eft ? Mais je Tapperçois. Interrogez- 
le lui-même. 

SCENE X. 

Les Précédens ^ Valeri. 

( Val. ) Ah , te voilà , maraut ! 
qu'as-tu fait depuis une heure ? as-tu 
vu tous mes amis ? as-tu rendu mes 
lettres ? Où eft Henriette ? Qui eft cet 
homme ? a-t-il à me parler? 

( Jean ) A quelle aueftion faut -il 

que je réponde d'abord? Ma mémoire 

^ embrouille volontiers ^ je commence 
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|>ar la dernierç. Cet homme que vous 
v¥byez...ma foi, c'eft un Savant. At- 
tendez . • . • Moloc^ Adramelec, Ti- 
phon . . .. quelle Furie es-tu ? . . . 

(.Val. ) Faquin y veux -tu parler' 
plus clairement? Qu'eft-ce que ce gaf 
ïimathias que tu me fais ? 

( Jean ) Vraiment oui. . . Galima- 
fliîas, voilà fon nom. 

( Galim. après les avoir conjîdé^ 
ris ) Oui , c'eft Pluton j mais pren- 
droit-il ma maîjcreffe pour Prôferpine j 
i^h., fi je le croyois ! • . 

( Val. ) Peut - être l'indigence a»- 
t-elle tourné la tête à ce pauvre hom- 
me. Tiens, prends ce florm, donne-le 
kii & le renvoyé. 

( Gal. ) Ciel ! fuis-je donc tombé 
fi bas , fi bas que l'on me prenne pour 
un vil rebut de la fortune ? Que de 
nuées orageufes . s'élèvent dans mon 
cœur ulcéré ! . . Se peut-il, Monfieur, 
que vous meméconnoiflîezàcepoint? 
Savez-vous à qui vous parlez ?, 

( Jean ) Monfieur , garderai-je le 
florin? 

(Val.,) Pardon , Moiifieur , fi je 
me fuis trompé. Mon deflein n'étoit 
pas dç vou$ déplaire j m%U jugez- vous 



f 58 JOVRKAL lETJLAVGEtU 
•arous-tncme: vou&me parlez dePh 
^e Proferpine. ^ . 

« Caiimachias avoue qu'il ëtoîi 
Tenthoufiafme , & que 1 erreur d< 
Jere eft pardonnable. Dans la fuit 
dialogue il déclare qu'il prétend 
main d'Hendetie^ & que rie; 
pourra l'y faire renoncer »^ 

t G AL. ) Oui , Monfieur , :cett< 
vcft incomparable. Henriette eft vl 
for, & la moitié du monde de 
•^*am^r pour Tarracher a l'autre. 

Pour Hélène s'armoient Antilochus , X} 
cMneftée., Ampbimacus , £olipecés^ . 
Le fèul Menelails , • «.• 

(Val.) Cela fuffit. Sacliez q 
Yous êtes Menelaiis , je ferai prob 
jnent Paris. Adieu , vous êtes un ; 

j( Xj AL. furieux j en gejiiculant j 
Jân mouchoir & laiffe tomber Je^ 
blettes) Un fou, moi, un fou! 
enfant de la nuit , que les Furi( 
pourfuivent : Puifle Tifiphone 
couer fur ta jtète fes redoutables l 
beaux ^ coûtes les fois que les i 
Sœurs m'infpireroat de beaux ven 

AC 
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ACTE IL 

ce Ces tablettes perdues produrfent 
«ne fcene plaifante. Le Valet les ra- 
(nafTe , les ouvre & trouve un pociiie 
héroïque kitkulé Goliath ^ dont il lit 
vingt vers fans pouvoir trouver un 
fens fini. La crainte <ie manquer de 
refpiration l'oblige d'abandonner cette 
leàure. Le même incident occafionne 
une querelle entre les deux Poètes 4 
Galimathias accufe Rime-riche de lui 
avoir volé fes tablettes. Nous partons 
a regret fur cette fcene & fur quelques 
autres qui fervent de plus en plus à 
•développer les caraderes «. 

SCENE X 

Madame Ghrontï , Henriïtte , 
Vaxere & Jean. 

(Mad.GER:.) Monfieur, je vous trouve 
fort à propos , pour vous répéter que 
vous devez abfolument renoncer à ma 
fille. Oui, les tems d'illufîon fontpaf- 
ics , mes yeux fe (ont ouverts : c eft i 
des Poètes du rang de Galimathias » 
que des f arens fages & raifonnablos 

U 
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doivent la préférence , lorfqu'il s'agif 
de pourvoie leurs filles. II n'appartient 
qu a ces grands hommes ;d'embellir 
ia nature & de peindre tous lès ob^ 
jets , pour me fervir de Texpreffion du 
divin Galimathias , avec des doigts 
trempes dans la pourpre de l'aurore* 

( Jean ) C'eft le moyen de ne ja* 
mais attraper de taches d*encre. 

( Va t. ) Mais, Madame, ctOTez- 
vous que pour être heureux , il faille 
néceiTairement favoir faire des hexa« 
mètres ? Je penfois que la vertu , la 
raifon , Tinchnation , la tendretTe. • .• 
( ( Mad. G£R. ) Eh , voilà les qualités 
que les Poètes pofTedent aa degré le 
plus éminent. 

( Val. ) Suppofez , Madame , que 
Galimathias fafle de beaux vers,com« 
me vous en êtes perfuadée , eft-ce une 
raifon pour qu'il foit ui^ mari agréable 
& complaifant ? remplira-t-il tous les 
devoirs de la vie ? fera-t-il bon père ? . • 
Non, Madame, j'ai peine à le croire, 
i^uand il s'agira de rendre heureufe 
fa femme , quand il faudra la gui- 
der dans les îbins du ménage & de 
l'économie , il fera des vers* Sera-t-il 
q^ueftion de rendre, fecvice^ i- un am}> 
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-d'obliger quelqu'un , il fera des ver% 
Obfervez uii Pocte : dès le matin il 
s'enferme j à midi, il apporte à rablo 
un vifage fombre que fes amis ne 
peuvent éclaircir ; il rêve aux vers qu'il 
<loit faire après le dîner j lui vient-il 
une penfée qu'il croit heureufc , il 
quitte tout &c court la dépofer dans 
K>n cabinet* 

. ( Jean) N'oubliez pas fur- tout qu'il 
fe couche trois heures après fa femr- 
me, & qu'il a déjà barbouillé une 
rame de papier , quand la pauv re Dame 
yéveille. 

•- ( Mai GîR.) Votre fermon a été 
long, & j'admire ma patience; mais 
quand tout ce que vous avez dit feroit 
vrai , ne fnffit-il pas qu'on faffe des 
vers y pour être infiniment cher à notre 
fiôcle & à la poftérité ? 

( Val. ) Vous avez raifon. Ma- 
dame, un Poète que la nature a for- 
me , qui chante la vertu , qui l'aime 
& la tait aimil^, eft un homme plus 
eftiitiable à mes yeux qu'un Guerrier ^ 
qpi'un Miniftre, Ceux-ci n'ont befoin 
qxic de courage , de jugement , d'habi- 
tnde, de zèle & de bonheur: il faut 
4e8 iiecles enners pour produire un 

H il 
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etand Pocte j mais cju a de commufi* 
k PoéCie avec le mariage ? La félicité 
dépend des fencimens du cœur , 8c non 
des talens de 1 efprit. Cx>mbien voyons- 
nous de Poëces qui déshonorent Tua 
par l'autre ? . . . Oui, un grand génie 
doit,^elon moi, renoncer â l'hymen: 
ou il manquera aux obligations que 
lui impofe fa gloire, ou il fera négli- 
gent à remplir celles iju'e^igent /es 
citres de père ôc .de mari. 

At Madame Geronte ennuyée de la 
morale de Valere , le congédie du- 
rement , défend i fa fille de le voir 
jamais , & lui ordonne de fe préparer 
a recevoir la main de M. Galimathias^ 
Valere au défefpoii, fe retire & laifle 
entrevoir que fa dernière redbnrce eft 
de fe prêter à la jnanie de M. & de 
Madame Geronte , .en afFeâanc UQ 
goût décidé pour la Poéfie». 

4 C T E ^11. 

« Rime -riche arrête Valere & 1^ 
ÉDtce d'entendre des vers qu'il vient 
de compofer. Ce dernier ne peut fe 
débarraflèr du pédant qu'en lui fkifant* 
/encir tout le ridicule de Tes prodâ^ 
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tibns. Cette fcene eft abfolument cal- 

Îjce fur celle du Mifahtrope entre 
Icefte ôc Oronte. Nous finirons cet 
extrait par la troifieme fcene qtii 
ametie le dénouement : elle fe pafl^ 
entre^ Valere , Geironte & Jean >>. 

( Ger. ) J'apprefîds que vous êtes" 
décidé à partir, Valere; j'en fuis fa^ 
ché : vous devriez du moins fouper 
avec nous. 

(Jean) Oui, il eft vrai que c'eft 
pour un fouper que nous avons faic^ 
quarante milles. 
(ValO 
Tout mon bonheur eft Henriette i 
Tout mon bonheur eft dans vos mains ,* 
5ima peine vous inqaiette j 
Vous pouvez changer mes deftins^ 
Vous n*avez pas daigpé m'entendre , 
Mes maux ne vous ont pas touché ^ 
J'efpérois être votre gendre , 
Et cet efpoir m*ieft artaché. 

fGER.) Qu'entends- je ! Je refte et- 
tàfié. Quoi , vous faites de fi beaux 
vers ! mais font-ils réellement de vouss 
ou les avez-vous appris par cœur ? 

(Jean ) Vous ne voyez rien , M» 

H iij . 
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Geronte \ il faut entendre mon Maicrf^ 
lorfqu'il eft dans fon entboufiafme 
poétique. Ses vers coulent • • . coulent 
alors . . « comme. • • la chute du Rhin 
près de SchafFoufe. 

fVAL.) 
Dans^mes travaux, je dédaigne la gloke 

D'indruire la podérité : 
lia Mufe ne veut point au Temple de mé- 
moire 
Arracher le rameau de rimmortalité* 
Ce n'efl pas pour chamer les Héros de la 
terre , 
Ni les caprices du hafard , 
Ki* les exploits brillans con&cré» par la 
guerre , 
Que d'Apollon j'emprunte l'art. 
Je ne veux chanter qu'Henriette , 
Son fufFrage enivre mon cœur , 
It ma félicité fe trouveroit parfaite , 
5i mes vers de Geronte obtenoient la faveur» 

( Ger. ) Je ne reviens pas de mon 
étonnement. Il me femble prefque que 
vos vers valent mieux que ceux de 
M. Rime-riche. Ah, que navez-vou? 
plutôt fait briller vos talens ! Je fuis, 
dans un embarras. • . 
1^ ( Jean ) 11 a. raifon y de par tous les 
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AiaHes. J'aarois commencé d'abord 
par lui dire : 

Sans façon , cher beau-pere à qui je dois refr 

pea, 
fe fuis votre crès-hanible& très-(bumis valet* 

( Ger. ) Fort bien, mon ami, fort 
bien. Il n'y a pas juéju'à votre Do- 
meftique qui ne foit Pocce. 
( Val. ) 
Pour afficber bien peu d'^elprit; 
L'in(ên(ë fait beaucoup c e bruit f 
Content de mériter reftime , 
Le vrai mérite eft anonyme. 

( Jean ) Je ne m'étonne donc pîus^ 
fi )e n'ai jamais fait de vers en ma. 
vie. 

( Ger. ) Ah, malheureux l pourquoi 
ai -je figné ce contrat avec Rime- 
riche ? 

( Val ERE ) Je ne me fuis ja- 
mais fait un mérite de mes vers, car 
le'fais qu'on en peut compofer de 
beaucoup meilleurs. Je n'ofois imagi- 
ner qu'Henriette dût être le prix d'un 
talent a quelques égards aflèz frivole , 
(ans quoi j'eufle été Pocte. Que dis- 
fe! HenrieueTeikécc elle-même. Mes 

Hiv 
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fbins auroient bientôt développé fès 
talens pour cet Art divin, 

( Ger. ) Ah! vous plaifantez. L'idée 
cft trop folle pour être réelle. Tenez, 
Il vous pouviez m'apprendre à faire 
des vers, je vous jure qu'Henriette 
ieroit à vous. 

( Vai.. ) Et fi. je vous prouvois que 
dans ce moment vous venez de parler 
en vers , que diriez- vous ? Il ne faut 
qu'une légère tranfpofition pour vous 
en convaincre. Vous aller voir. 

( Ger. ) Gela ne fé peut pas. 

( Jean) Je n'en crois rien non plus* 

( Val. ) Nous parlions de faire des 
vers j vous difiez i fi vous pouviez 
rrf apprendre à faire des vers j Henriette 
feroit à vous. Eh bien , c'eft exaû©» 
ment dire: 

Tiens , fi je peux , aidé par ta fcience , 
ïaire^ des vers l'un dans l'autre enchaflcri 
Efpere tout de ma reconnoiflance , 
Oui , tu verras tous tes vœux . . . f. 

Allons, M. Geronte, achevez* 

( Ger, ) Eh ! parbleu .... 

exaucés. 

(^Val. ) A merveille>^ à merveille:! 



7 ET ï L ZE T 1761. 177 
(Jean ) Oh ! fur ma parole , je n« 
ferois pas mieux. 

( Ger. ) Je ne me fens pas de joie. 
Cela eft étonnant. Je n'aurois jan^ais 
imaginé être né Poëte. Ah ! c'eft main- 
tenatit que je vais compôfer des idilles, 
des fonnets , &' que je pourrai peindct 
«n vers la ville & la campagne. Je 
veux chanter tout ce que je verrai. 
Le. cœur me bat de plaifîr. Allons, 
courage , M. Valere , encore une- pe- 
tite leçon , je vous prie. 

( Val. ) Mais, fans vous en apper- 
cevoir , vous ne parlez plus qu'en vers. - 
Remarquez que vous venez de difce : 
Ah! ceft maintenant que je vaiscom^ 
pofer cUs idilles , des fonnets ; je pein^ 
drai en vers la ville & la campagne ^ &a 
N*efl:-ce pas comme fi vous difiez x. 

Je vais chanter des fonnets , deâ idilles ; - 
£t peindre dans mes vers les campagnes , le$ 
vrlles', 

(Ger.) Oh, admirable, admirable! 
( Jean ) Cela me confond 
(Val. ) Vous ajoutez- enfuite : te 
teeur me bat de plaijir . . . allons , cou^ 
rage encore une petite leçon^EtihiQn:, > 
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ce font des vers, ou peu s'en fauc;. 
( Ger. ) Voyons, voyons. 

(Val.) Ecoutez: 
KempIiiTez mon ardent defir , 
Aidez le feu r • • » »- 

Allons , fuivez , M. Geronte*. 

Aidez le feu .. • » • «^ » 

(M. Ger.)' 

^ . . • qui • • • me • • rdévorei. 
( Vae. ) Bon. 
Le cœur me bat de plaifir : 
De grâce , une leçon - » 
( GEK^tran/poné & précipitamment ) 
;.«.•• • encore. 

( Je AK à part } Le diable emporte: 
ta pécore ! 

( Val. ) Vous le voyez , M. Ger- 
tonte. Je prétends ceindre aujourd'hui 
irpcre têce du laurier poétique. * 

( Ger. ) Ah ! que je vous cmbrafley 
mon cher Apollon. Un laurier ! un 
laurier à, moi ! Quel coup d'œil cela: 
va faire fur ma perruque neuve ! 

( Jean ) Ec moi je veux vous faire 
graver dans cet attirail & vous collet 
»ir l'armoire ou je ierre mon paûv 
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( Ger. ) Ce n'eft pas tout , Valerej 
ne pourriez- vous pas auffi m'apprendre 
à compofer des poëmes' épiques, des 
iragcdies , des facyres, & fur-tout que!-^ 
ques petites fables ? 

( Val. ) Rien de plus aifé. Mon- 
fieur , dites-moi , n'avez- vous pas quel- 
que bête favorite? 

( Jean ) Lane, par exemple? 

( Ger. ) Oui : c'eft un animal (î 
doux. Cl patient ) je Tai toujours aimé». 

( Jean à part ) Sans doute , à caufe 
de la reflemblance. 

( VAL.ySôit. L'âtie&le roffignolr 
& vous voulez. 

( Ger. ) Oui da, le roffignol, celjt 
fera fort joli. 

( Vax. ) Et bien, voilà vôtre fable- 
toute faite : c'eft une narration • . • je 
vais vous la dire en profe , & je fuis 
perfuadé que vou» la mettrez fur le 
champ en vers.^ 

( Ger. ) Âh, du diable l 

( Val.) Suivez-moi , Mondeur. ( // 
récite fans fcander) «Maître Martin uiï 
yy certain joiu: broutoit près d'un boc- 
» cage , tandis qu'un roflîgnol par foi» 
M joh ramiage charmoit les Bergçrsd^iit^ 
» lencour >?« AUQAs>.à'¥ou^ 
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: (Ger.) 

Maître Martin un certain jour • 

Broutoit . . . près d'un boccage , . 

Tandis qu'un • . • rofSgnol par fon 
ramage 

Charmoic les Bergers d'alentour. 

(Val.) Vous y y oilL (fans Jcandt 
<c Ce chant lui paroît par trop tend: 
sriffe lafle de l'écouter. Petit Mi 
3> cien , tais-toi, tu vas m'entendre. I 
3> prends de moi lart de chanter. T( 
•j auflî - tôt Martin .de braire & d 
w tourdir tout le canton : mais à p< 
» fonne il ne fut plaire ^ il avoit p 
A^un mauvais ton >n . 
(Ger.) 

Ce chant lui paroît par trop tendre . 

Il fe lafle de . . . l'écouter. 
Jlttit^Mufiden , tais-toi . . . tu vas . • . in*( 
tendre. 

Apprens de moi l'art de^chanter. 

Tout auflî-tôt Martin de braire . . • 

ït d'étourdir tout le canton ... 

Mais ... à perfonne il ne fut . . . plair 

21 avoit pris . . . un . . . mauvais ton. 

( Val. ) On ne peut rien de.mieus 
Yotre talent eft décidé. Achevons^ 



I 
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[■€n/candancf\ 
Les auditeurs , de s'enfuir 9c de rire ; 
Un fèul critique s'arrêta : 
Modère- toi , dit- il , beau Sire ; 
Ahe jamais dans ces bois ne chanu : 
Broute lé ctiàrdon • • • ; 
( Ger. avec entboujiafme ) 
.< • • fans rien dire* 

(Val.) Bon. 
Tu déchires l'oreille avec ton chant brutal. 
Au fàc , auiàc . , . ; 

]^Gcrmte Héfite ] ( Jean vivement ) " 
» » • rldicute animal 

[ à part ] 

£t du portrait voilà Toriginal. 

(Ger; tranfporté) Venez, que je? 
vous embrafTe î Vous êtes un homme 
unique. Je veux que cette fiible foît 
imprimée dans tous les Journauxi, & . 
:que Rime-riche en crevé de dépit. 

«• Telle eft la fcene qui change la 
ficuation des affaires de Valere & celle 
des autres Adeurs. Geronte prend un 

Îjoût décidé pour le nouveau Poète. Il 
e conduit en triomphe â Madame Ge- 
ronte y & Valere par {ts difcours , 
achevé de ruiner dans lefprit de l'un 



*f2 JOURNjfL ETlUNcnit^ 

& de lautre, Galimathias & Rîrae^ 

liche >'» 

ce Les bornes d'un extrait ne nous- 
permettent pas de rendre compte d'une 
ÎFcene où Galimathias étale encore i 
Henriette les ridicules richeflès de fa 
Mufe. Le dénouement ainfi préparé y 
s'effe6tue par le renvoi des deux pé- 
dans qui menacent toute la maifonde 
leur reffentimenr, & promettent d'ac- 
cabler ces gens fans goût, des traits 
de la plus mordante fatyre. Le mariage 
d'Henriette Se de Valere termine 1* 
jiece. 
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ARTICLE XÎIL 

Frid. HafTelquift Reifc nach PxiUeJlina^ 
in den fahren von 174^ bis 175 1 r 
&c. Sec. 

•«Voyages du Dodeur HaJJelqutfi^Ats 
5> Académies de Stokolm & d'Up- 
^ fal , faits en Paleffine depuis 1 749 
3> jufqu'en 1751, publiés par ordre 
y> de S. M. la Reine de Suéde , & 
« par les foins de M. Linnxus, tra- 
7> duit du fuédois en allemand. A 
35 Roftoc, 1^6 ly m-8®, p. 60G (a) ». 

FRédérîc HaflTelquifl: naquiren 1 7 1 r 
à Cornwalla dans la Gothie orien- 
tale. Après avoir fait à Upfal fes études 
ie Médecine & d'Hiftoire Naturelle , 
il forma le projet de^ voyager en Pa-^ 
leftine, pour décrire les curiofités na- 
airelles de ce pays , ainfi que celles 

(a) Nous devons cet extrait écrit d'une 
sianiere aifêe , ferme & rapide à M. Schmide 
§ai , pour nous fervir de Texpreflîon'd'un an- 
rien ^ cueille les fruits dé Tcrudition dans utr 
ige où il y a du méirice & mcme de la gloire 
à^lacultivet.^ - 
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de l'Egypte. Tout parut d aWord s*op-^ 
pofer à les deffeins : il étoit pauvre , . 
& d une^ fonte tirèfr-délicate j mais fon 
courage étoit plus fort que tous les 
obftacles. Je partirai, difoit-il , je paî> 
tirai , dût-iï m'en coûter cent rois la 
vie: C'eft à ce degré d'enthoufiafme 
& d'audace que nous devons & les 
découvertes & les progrès qui fe font 
faits dans les Sciences, les Lettres &^les 
Arts. 

Quelques Seigneurs Suédois , les 
Facultés de Théologie , de Philofophidr 
& de Médecine fournirent à Frédé- 
ric des fonds- confidérables pour fon 
voyage. Muni de ces fecours &'jouif- 
iànt d'une meilleure fanté , ou plutôt 
ne confultant que fon ardeur , il partir 
en 1749 pour Smyrne, & s'y occupa 
long-tems de l'Hiftoire Naturelle de 
ce pays ; en 17 5 o il fit le voyage d'E* 

S^rpte, en 175 1 celui de la Paleftine, 
'où il revint à Smyrne j* là, excédé de 
fatigue & de travail, il fut attaqué 
d'une fièvre leme, & mourut en 1752* 
Hadelquift n&ménageoit pas plus fa 
bburfe que fa fanté ; il achetoit tout 
ce qu'il trou voit de fingulier & dere^ 
paarquable.: de forte qu'agçès avoiç- 
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Sépenfé tout l^argent qu'il avoit reçtt 
<ie Suéde, iHailw encore douze mille 
livres de dettes. Les créanciers ûtent 
main baffe fur fes tréfors : fes ani- 
maux , fes plantes , fes papiers , tout 
fut faifi. Sa mémoire couroit rirquc 
d'être flétrie chez l'étranger , & le fruir 
de tant de travaux.-& de veilles alloir 
devenir la proie des Barbares, lorfcjue 
la Reine de Suéde, qui aime, cultive 
& fait fleurir J étude dé l'HiftoireNa» 
turelle, paya les dettes de notre Yùyz^ 
gdur. Se fauva ainfi'fa gloire & feT 
tréfors. Toutes les acquifltions que 
nocce Naturalifte avoir fsÂtts arrivè- 
rent' une année après au palais^ dé la 
Reine j S. M. en infôrhia le' célèbre 
Linnseus 8c le chargea en même tems 
de rédiger de de publier les-manuf- 
crits de Haflelqaift rd'où a réfulté 
l'ouvrage que nous annonçons. Lin- 
Tïxus Y a joint les lettres que notre 
Auteur lui avoit adreffees pendant le 
cours de les voyages. Ce livre mérite 
d'être connu en France ; c'efl: ceL gc^ 
néral un chef-d'ccni^re d'Hiftoire Na- 
turelle, & en particulier le meilleur & 
même le feul bon ouvrage <pie nouf 
zyons dans ce genre coactmtt Ja Ca^ 
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kftine , & fur-tout pour ce qui con-^ 
ceme r%ypte, car c*eft en Egypte que 
TAuteur a fait Totiplus long fe|our. On 
Be peut comparera notre NatoraliCle m 
Maillet, ni Prococke, ni Schaw:ce^ 
Éivans hommes n*ont parle de THif- 
toire Naturelle d'Egypte qu'en paf-=* 
&nt & d'une manière tuperncielle , au 
lieu que Haflfèiquift en avoir fait fott 
unique objet; il ne vouloit ni décrira 
ni même regarder autre clioTe. Noud 
lifons dans une de (es lettres qu'à côté 
de la grande Pyramide il chjercfaoit 
desfburmilions^dans les fables. 11 nous 
apprend encore lui-même qu'en examî^ 
ttant les obélifques, il remarquoit uni-' 

3uement quelles eî^eces de chouettes^ 
e hérons ou de vautours y étoient 
gravées j en un mot il ne voyoit, il 
n'obfervoit rien que relativement à 
l'Hiftoke Naturelle i asffi toutes fes 
defcriptions ponent-elles le caraûere 
de la plus grande exaâirude.Si fon our 
Yrage eft une fois répandu en France j 
où i'Hiftoire Naturelle eft extrême-^ 
ment cultivée , j ofe avancer qu'on en 
retirera les plus grands avantages. Prof* 
per Alpin a traité le même fujet , mais 
4*unc fa^on tout - à - fait diScrente ; 
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Haâèlaaift eft on ne peut pas plut 
méchodi<]ue; Profper Alpin ne con« 
noîc point de méthode ; notre Suédois 
écoit obiêrvateur ; Profper Alpin fe 
conrencoit de compiler ce qu'il avoiç 
lu & entendu dire ; enfin louvrage de 
ce dernier n'eft prefque compofe que 
de planches » & HaiTelquiu n'offre 
point défigures. J'obicrverai à ce fu}et 
que lor(qu*on fait bien décrire une 
pieCe d'Hiftoire Naturelle, on n*a pas 
Defoin du crayon. Ad cems de Profper 
Alpin, on peignoir à-peu-prèsun qua- 
drupède ^ on chargeoit les caraâe- 
res oui les diitinguoient des autres^ 
on faifoic des caricatures d'Hiftoire 
Naturelle : on veut aujourd'hui des 
defcriptions rraies 6c détaillées ; il 
faut décrire la tête , le mnfeau , les 
dents, les mouftaches, les narines, les 
fourcils , les yeux , les oreilles , la 

aueue, les pieds, les ongles, &c. de 
[laque animal. Il eft vrai qu'on fe 
fen encore quelquefois de ces carac- 
tères décidés ôc tranchans, nrais on 
n'en fait peut-être pas mieux. Tous 
les genres , toutes les efpeces de règnes 
de la nature fe touchent de (i près ^ 
«Qu'il eft bien difficile de rendre fen^ 
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fibles leurs gradations & leurs nuanceSI 
întermcdiaires, en fuivanc ce procé- 

t'ouvrage de HafTelquift eft divifé 
en deux parties r la première eft écrite 
en allemand , 6C contient fes lettres : 
on a jugé la langue latine plus com^- 
mode pour la fécondé partie , où font 
renfermées les dèfcriptions des ani- 
maux &^dë$ plantes. Oh fuit par tout 
la méthode de Linnxus , avec £ette 
différence cependant* que' les defcrip^- 
rions dé Hadelquift n'ont point cett^ 
iavante , mais obfcure brièveté qui, 
«dans les ouvrages de ce grand homme, 
cmbarrafle fouvent ceux qui ne pof^ 
fedent pas à fond l'efprit de fon fyf- 
tême. On n*a pas joint les fynonymes 
à ce livre ; il raut pour cet effet avoir 
inecours à la dixième édition AyxSyf^ 
tîmc de ta Nature de Linnaeus. 
*■ ■ ■ Il I iÉ< 

(a) Cette obfervation mériteroit d'êtrt 
idifcutée. Nous croyons avec Lèibnitz que la 
nature ne fait rien par bonds & par ikuts? 
mais quelque déliées que foient lés lignes 
qui réparent -les efpeces & les genres, It 
description la plus exaé):e peut-elle jamais 
Féaiporter fiir la repréfentation môme dé- 
|fcl^je^^■^ 
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- jLa nature de. ce Journal ne me per- 
inet p^s de tracer en entier Jes def^ 
criptions méthodique;s de quelques.ani-« 
maux ou plantes , telles que les pire- 
fente l!Auteur.j je.me contenterai dîlex- 
traire de l'ouvrage ce que ]y ai tro.uyé 
4e plus frappant & de plus curieux. 
. Dans laclaiTe àqs quadrupèdes, cet 
Auteur donne des defcriptions très- 
détaiUées des fînges d'Egypte & d'E- 
thiopie, des chameaux, de l'ichneu- 
mon, de la giraffe, des chevxes d'An- 
gola & de l'hippopotame ; voici .ejQ 
peu de mots ce que Haflelquift nous 
aptpi'C^d ud.e ce dernier animal, i. La 
peau feule d'un hippopotame fait la 
charge d'un chameau, x. L'hippopo- 
tame a la plus forte antipathie pour 
i^. crocodile, il le tue toutes les fois 
qu'il le rencontre, & c'eft là une dés 
caufes de Ja deftruâion des crocodiles 
oui , fi l'on n'a voit grajid foin de leur 
raire la guerre , feroient capables de 
faire un défert de toute l'Egypte , tant 
Ip nombre de leurs œufs eft confidc- 
r.able. j. On ne voit point l'hippopo- 
tame au-deffous des Cataraâes : les 
feuls habitans de la haute Egypte en 
prient ^veç cçrt^dc } & copime pea 
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fibles leurs gradations & le»v 
întermcdiaireSa en £my?f/ / . i- 

en deux pamesr J;^^Jf^, ^^ J^^, 
en allemand, «y^^/r .'offibleji'y 

mode pour ;/^ ^ . *^ X 

renfermé^// d,„5^[îf aWe 
maux &,/ n u /• 

la irî'^ "^ ^^"^ "" champ le- 
diffii^ a ou en treffle. Pour s'en 
ji^^ 9 on fe fert du ftrarascme fui- 
Ij. : on remarque 1 endroit ou il 
^y .-nt ordinairement chercher fa nour- 
ature, on y jette beaucoup de lupins; 
./Panimal arrive à terre, dévore tout ce 
qu'il rencontre ; il s'en retourne â 
l'eau lorfqu'il ettrafiTafié, & boit d au- 
tant plus que les lupins fecs lui ont 
donne une foif difficile à éteindre-, la 
grande quantité d'eau qu'il avale fait 
gonfler les lupins ; peu de tems après 
on le trouve mort le long de la ri- 
vière , plus enfle que s'il avoir pris le 
poifon le plus violent. 5. Plus l'hip- 
popotame vient à terre, mieux on au- 
gure de la crue du Nil. 

La féconde clafTe eft celle des 01- 
jTeaux : on y trouve les defcriptions. 
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uours, des chouettes, desper-* 
^es corbeaux , des pies , des 
\e ribis qui , félon notre 
\fk Vardea alba de Lin- 
^ ^ Hjr donne auffi la note 

^ 4 privent en difFérens 

^ 'A qui peut fervir 2 

^-i^ions intereffantes qui 
^.t^es touchant les oifeaux de 
^^, matière fur laquelle il s'en faut 
«cucoup qu'on foit encore d'accord. 
A la fin d'oâobre & au commence- 
ment du mois de novembre en 1750, 
HalTelquift vit arriver en Egypte les 

5vue% , les bihoreaux , plufieurs efpeces 
e vannaux , le pélican , les alouettes, 
les moineaux , les chardonnerets &: 
les becfigues. Les oifeaux qui vivent 
dans les terreinsmarécageux,& fur-tout 
les canards, arrivent en très-grand nom^ 
i>re au mois de novembre, tems où les ter- 
res que les eaux viennent d abandonner» 
font couvertes de grenouilles. Les cailr 
les viennent en foule au mois de 
mars. 

Des oifeaux notre Auteur pafTe aux 
amphybies, & décrit avec fonexaâi* 
tucle ordinaire les ferpens terribles 
d'Egypte ) le caméléon^ tous les^ Vt^ 
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zsLïdsy & en particulier le crocodile. 

La quatrième clafTe efl: celle def 
poifTons, partie peu cultivée, & à la- 
quelle HaflTelqnift s'eft principalement 
attaché. Ses défcrrptions font fembla- 
bles â celles de Linnasus, dlÀrtedi ou 
de Gronovius. Il eft aifé à tout Au- 
teur qui connoît& fuit une -méthode, 
de favoir s'il a vu des poidbns que 
perfonne n a encore décritSt HaUel- 

3uift a eu cet avantage; il a trouvé plus 
'un poiflbn qui fait-non-feulement une 
efpece , mais un genre tout nouveau. 
Si les Ichtyologiftes fe conformoient 
au procédé des Botaniftes , ils pour- 
roient fans fcrupule donner à quelque 
genre de poifl'on le nom de ce favant 
Suédois. 

Dans la clafTe des infeâes, notre 
Auteur eft obfervateur comme Réau- 
tnur & Suammerdam., & defcripteur 
comme Raï & Linnaeus^ il fuit la mé- 
thode de ce dernier, laquelle n'a d*autrc 
défaut que de demander de meilleurs 
yeux qu'on ne les a communément. Il 
Y a ici des obfervations neuves fut 
les infeâres des figuiers. 

jDans la claue des vermifleaux, 
Hailelquift décrit quelques - uns de 

ceux 
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c qui habitent les coquillages , 6c 
firme les découvertes que M. Âdan- 
a faites dans ce genre, 
^dernière divifion eft celle des 
ites. On trouve à l'article Linunt 
jaflage qui détruit lopinion qu'on 
ue jufqu'à préfent de la grande 
uté des anciennes toiles d'Egypte^ 
:i ce qu'en dit Haflelquift : « On 
iltive oeaucoup de lin en Egypte , 
: particulièrement à Damiettej on 
I prépara & le.tranfporte enfuite à 
''enife & à Livournè. Les toiles 
u'on en fait aujourd'hui en Egypte 
e ibnt d'aucun prix en comparai- 
»n de celles d'Europe , elles font 
eaucoup plus groflîeresj les Turcs 
: les Européens ne les achètent que 
Dur les uiages les plus communs, 
.es . enveloppes des mumies prou- 
ent que les fameufès coiles del'an* 
ienne Egypte ne valoient pas mieux 
ue celles d aujourd'hui ; elles ne 
ouvoicnt avoir de la réputation 
ue dans un tems où l'Egypte feule 
iiltivoit le lin & poflTédoit le fecret 
e le mettre en œuvre. Les toiles 
'Egypte n'ont {ku l'épaif&ur dd 
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» celles d^Europe; étant plus minces^ 
^» elles font plus âexibles » Se c'eft c$ 
» qui les rend plus durables >»• 

M. Rouelle , dans une diffêrtarioÉ 
jinférée dans les Mémoires de i'Aca^ 
mie royale des Sciences (année 17 50), 
jSL fait à-peU'prcs la mêoie obfèrvatioa 
Ji 1 occation des toiles des mumies. 

En parlant de l'aloës , nctfa Auteut 
obferve que les Mahomctans regar^ 
dent cette plante comme factée > Sf 
qu'au retour du pèlerinage de la Meo 

Îiue ils ont grand fbin de la placer 
ur leurs portes, pour repr-éfencer fous 
rimage d'une fleur toujours verte ^Tet 
férance ferme & certaine où ils font 
ide jouir après leur mort de l'étemelW 
félicité. Les Egyptiens , peuple extrc- 
jnement fupcrftitieux , foutiennent qu9 
les démons Se les lutins n'oferoienc 
pénétrer dans les maifons où il y g 
/àes aloës. jLes Empyrimes d'Egypte 
4iftillent Teau de cette plante j ilss'ea 
fervent contre la toux , la jaunifle & 
.1 afthme. jE^affelquift a vu un exempk 
frappant de ce que peut cette diftilU* 
«ion contre Tiâere : un Chirurgien 
^raiiçois dçnn^ . ^çacre grandes tpiJBf 
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le cette boifibn par Jour â un Cophte 
attaqué de cette tnaudie.^ au bout de 
quatre jours le Cophte fut parfaite- 
ment rétabli. Ce remède eft encore 
inconnu parmi nous j cependant i'alpc^ 
eft aflez commun en Europe. 

Ce qui concerne le règne tnînéral 
n*a pas afTez d'étendue dans louvrago 
de notre Naturalifte. L'Egypte & la 
Paleftine fourniflent à ce fujet les cho- 
ies les plu6 inrérefTantes , & HalTel* 
quift ne parle que des opales , des 
pierres i aiguifer ic À\x natron d'£« 
gypte. 

Notre Auteur termine dfiji lettres 

F IX l'élà^^^de la beauté 4o ^ciel de 
Egypte &^'paLr'le$ avantages donc 
jouiuent par-là lèîjlftronomes de ce 
pays. « Les étoiles « dit -il, dans les 
ti nuits d'été font auffi brillantes que 
99 dans les plus belles nuits des hy vers du 
»> Nord. Cette beauté du ciel n'eft ja- 
w mais altérée y je m'étonne, ajoute- 
^ t-il, qu'aucune Académie d'Europe 
•9> n'ait encore penfé à établir 4in Af- 
i> tronome en Egypte , où le plus bel 
9> horifon & le ciel toujours fereia 
#9 mettent à portée de faire des obf<^^ 
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» valions aifées Se npn interrompues. 
<• Les fuperfticieux habitans du pays 
9» s'y oppoferoient fans doqte ; mais 
w l'es Arabes qui aiment TAdronomie 
•» & la cultivent à leur façon , feroient 
91 difparoître cous les obftacles )»• 
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' Il 'I 

ARTICLE XIV. 

FO TA GE S front Afia to America, 
for compleadng the difcoveries ofthe 
North'WeJl coajt of America ^ icc, 

•c VOYAGES d^Afie . en Amérique, 
a> pour fervir de fuite aux décou* 
fi vertes des cbttfi^ occidentales du 
n Nord de TAmcrique , avec un 
« abrégé à(ès différens voyages faies 
3> par les RufTes fur k Mer Glaciale , 
4> pour tâcher de découvrir un paf^ 
» fage du Nord - Ëft de TAHe en 
j> Amérique , &c. Traduits de Talle- 
» »> mand de M. MulUr ^ de l'Aca-^ 
» demie de Pétersbourg, & augmen- 
9> tés de trois nouvelles cartes par 
» Thomas Jefferys j Géographe de 
» Sa Majefté Britannique. A Lon- 
n dres, chez TAuteur, 1761 ». 

C'EsT de tout tems que Tintéret 
& la curiofité ont porté les hom« 
mes aux plus grandes, aux plus har- 
dies & aux plus dangereufes entrepri- 

liij 



i 



l!98 JOURNJZ ÉTRA^GBXir 
fes : nous en avons des exemples éiotp^ 
xians. Mais la nature a quelquefois 
tsellemenr mulnpUé;^les obftacles , cjue 
toute 1 ardeur & Tinduftrie humaine 
^e fauroit en triompher jainfî Ton^ 
n'a fait jufqu'ici que des tentatives 
inutiles pour naviger pluspromptement 
de l'Europe aux Grandes-Indes & pour 
,évitei^ de: doubler le Cap-de-Bonne- 
JEfpcrancei. 

Tous les projets cja'on a formés i 
cet égard font , ainfi que lobferve 
^Editeur, très - différens entre eux & 
pour le fond &c pour la forme. Lés- 
ions ont propofé de couper Tifthme 
de Suez & de tracer un canal de com- 
munication de la Méditerranée à la 
Mer Rouge : les autres ont eu le même 
deffein pour Tifthme de Panama; & 
nous croyons que ce dernier projet ne 
ieroit pas aufli impraticable que biea 
des gens veulent fe l'imaginer , en 
effet la langue de terre qui fe trouve 
entre le golfe du Mexique & la Mer 
Pacifique , eft très-étroite & peu con- 
fidérable. Qui fait fi dans la fuite des 
tems , lorfque l'Amérique fera bien 
peuplée > & que l'amour du xravailiS^: 
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Pefprit d'émujation feront répandus 
parmi fes hàbitans , otl ne verra pas les 
deux parties de l'Amérique , la méridio- 
nale Se la feptentrionale , entièrement 
feparéès par les eaux de la mer, qui o(^ 
firiroient alors un paflage libre aux mers 
du Sud ? La nature elle-même qui eft , 
pour ainfi dire > la maîtreffe-ouvriere ^^ 
peut beaucoifp contribuer à cet ou* 
vrage. La terre ne peut-elle pas^ in- 
fenhblement Se par dégrés, s'applanir 
jufqu a la furface àes ondes ? Ces^ 
(ecoufles, ces tremblemens qui de 
tems en tems l'agitent ne pour-' 
roient-ils pas enfin déchirer fbn fein- 
& Y lai/ïèr une ouverture affez pro-^ 
fonde pour que les eaux de la mer s'y , 
fîffènt un paflàge ? 

Du refte , . dans l'état â6tuel des; 
cKofes, il feroit infenfé de former fur 
oela des projets : aullî les Navigateurs 
les plus nardis & les plus raifonnables 
le font - ils uniquement attachés dans 
ces derniers tems à faire la découverte 
d'un paffage au Nord-Eft ou au Nord- 
Oueft. Nos Anglois ont foavent tenté 
cette dernière entreprife, & toujours 
fans fuccès. Les découvertes des Ruf- 
^ ^rouv^nt abfolument l'impof- 

I ir 
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fibilité Je réuffir par cette vole, & 
rie laiiTent aucun lieu de douter que 
les contrées boréales de TAfie jufqu'aa 
Japon & à la Chine ne foient toutes 
baignées par les eaux de la mer. 
D'ailleurs quoique ce chemin fut plus 
court que celui qu'il faut faire pour 
doubler le Cap à la pointe de TAfri- 
que y les glaces énormes qu*on y ren- 
contre rendront conftamment cette na- 
vigation impraticable. Les retards oc- 
cahonnés par ces montagnes de glaces 
font Cl grands Se (i longs , que les 
Ruiïes ont mis quelquefois deux & 
uois ans à faire le voyage depuis Tem- 
l^uchure de la Lana , rivière qui a 
^a fource en Sybérie & qui fe jette 
dans la Mer 'Glaciale, jufqu'à Kamtf^ 
chatka. L'été eft fi court qu'ils n'ont 
jamais pu percer les glaces avant le 
retour précipité de Thiver. Si les Ruf- 
fes ont échoué dans cette entreprife, 
feroit-il poffible que d'autres Nations, 
bien moins faites qu'eux à la rigueur 
extrême de ces climats , puflent y réuf^ 
fîr ? M. Muller fait tous fes efforts 
pour engager les Peuples de l'Europe 
à ne former jamais une pareille entre- 
prife^ on.diroit que cet Auteur eft' 
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ici l'organe de la politique de la Rui^ 
fie? 

Mais quelque favorable qu'on pût 
fuppofer le paflage au Noro-eft poiA: 
ceux qui commerceraient au Japon , à 
îa Chine; la nature du climat par le^ 
quel il faut paflêr doittranquillifer les 
Ruffes ; nous pouvons les aflTurer que les 
autres Peuples de l'Europe n'exciteront 
jamais dans ces^ pays ni guerre ni dii?- 
pute , foir pour s'y ériger eh Souve*- 
rains , foit pour s'en procurer la po^ 
fèffion. Ainn les voyages que M. Mui- 
ler vient de publier, pourront tout au 
plus fatisfeire k curiofité de l'avidfe 
Géographe j mais ils n'infpireront ]a*» 
mais aflez de confiance aux Naviga^ 
reurs pour entreprendre une route àufi 
dangereufe & auffi remplie d'écueik 
que celle qu'il nous' ^ tracée dans foa 
ouvrage. ' 

il s'agir dans la premiere^paftie dte 
ces voyages , ies différentes expédih 
rions qu'on a faites tant pour décou- 
vrir l'extrémité orientale de l'Afie que^ 
pour parvenir ^ favoir fi la Mér 
Glaciale baigne les côtes de l'Eu- 
rope Se celles de l'Aiie jufqu'au Ja-^ 
pen,. Let Rofle^ avoiem encore pour 
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objet d affigner des bornes certaines ^: 
leur vafte Empire , & de foumettre les* 
Peuples qui occupent le terrein im- 
nsenfe qu'ils fcpropofoientde parcourir. • 
Parmi les difFcrens récits de l'Au- 
teur , il y a dies particularités remar- 
quables 5 foit pour ce qui concerne les 
coutumes & les mœurs des barbares- 
habitans de ces contrées, foit pour ce* 
jqui regarde Thiftoire naturelle & la 
jqualitc du ter-roir. On nous avoir déjà 
appris bien des fingularités à ce fujet, 
4nai$ elles étoient dénuées de toute 
.vraifemblance. On racontoit grave- 
xhent, par exemple, que dans le con« 
tiiient oppofé à l'extrémité orientale 
4e la Ruffie, il y a des Peuples qui ont 
des' queues comme les chiens ^ qu'il y 
^ d'autres Nations qui ont des pieds^ 
de corbeaux. En faut -il davantage 
pour rendre fufpeâ: rout ce qu'il pour- 
voit y avoir de vrai dans les autres 
{:Sitrties de la relation ? 
.. ■ On a fouv^nt conteftç la vérité des* 
faits qu'on rapporte fur la végératiorv 
rapide &, pour ainfi dire, inftantanée 
des plantes & des arbres dans les ré- 
-gions boréales. Voici cç que l'Auteur,. 
€i}f allant des bleds de SybérieyaiTure 
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Fcet égard. « Quoiqu'on feme peu dé 
>i grains dans ce pays, cependant ceux 
» gu on y feme , de quelqu'efpece qu'ils 
>y loient,y croiflentpromptement; mais 
» le tuyau ou la paille n'a jamais plus de 
^ fîx pouces eii longueur j car auflî- tôt 
3> que le bled eft germé, il poulTe As 
jîépis & mûrit dans Tefpace de fix fe- 
»*maines, La raifon que M. MuUér 
»5 en donne , c'eft que le foleil s'abaif- 
^>'fant à peine au deflbus de Thorifon 
^) en été , répand dans tç jour & la 
yî nuit affèz aie chaleur oour échauffée 
»là terre; mais ce qu'il y a de plus 
>^ remarquable , c'eft que durant toute 
n cQtze laifon il ne tombe pas une' 
>jgoutte de pluie , Se que la terre,' 
>r quoique graffe & noire, n'eft jamaU 
^j'gelée au-delà de fix oudeneufpou- 
>> ces de profondeur» enforte que les 
li racines font abondamment nourries 
9i par la fraîcheur & par les fucs concen- 
>»trés au-dedans de la terre. Tout cela 
5> combiné avec la chaleur non inter- 
3J rompue du foleil , fait pouflTer le 
5ï bled & le mûrit en peu de tems. 
•iVoilà la caufe d'une végétation fi 
^* prompte». 
Xr'Auteur confirme ici tout ce qu'on 
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nous a raconté dû Peuple appelle iCor^ 
jaki j & patticulierement ce qu oa 
nous a dit touchant leur manière de 
s'enyvrer avec la liqueur de mouf- 
ferons bouillis. Croiroit-on que dan^ 
ces occaHons les pauvres recueillent 
avec grand foin Turine des riches êc 
s'enyvrent de même & de Bon cœut 
avec cette liqueur précieufe ainfi dou^ 
blemenc diftillée ? 

Voici quek}ues pa!rtîcularit& vrai- 
ment cùrieules. Sur les côtes orientales 
de Kamtfchatka près de la mer , il y 
a un Peuple qui n*cleve d'autres bctes 
qjiie des chiens ; ces animaux ne font 
remarquabfes que par la longueur de 
leur poil qui eft d'environ fix pouces- 
Dans Tannée 171 8 un Waivode voyai- 
Séant du coté de la petite ville de 
ierefowa fur un traîneau attelé de. 
douze chiens » s'étoir lié le corps i 
fon traîneau, afin d'y relier attaché ^ 
au cas qu'il vînt d verfer j l'Odiack 
qui étoic fon guide alloit ,. comme 
cela fé pratique j> i* côté de lai pour 
relever en cas de befbin le traîneau». 
Ils arrivèrent dans une vafte plaine ou 
la terre, eft prefque toujours couiverte 
de neige Juiqu'j la hauteur d^ua 
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îiomme. Ces chiens condufteurs, don* 
les Oftiacks fe fervent auflî pour \t 
chaiïe, apperçurenc malheureufement 
un renara à quelque diftance \ auffi* 
tôt ils fe mettent a le pourfuivre , & 
fans que le guide put modérer teue 
ardeur , ils entraînent le Waivode avec 
tant de rapidité qu'on les perdit bien- 
tôt de vue. Ce ne fut que le lende- 
main au matin que le guide, en fui- 
vanc les traces du traîneau, retrouva 
notre voyageur. Un vieux tronc d'arbre 
qui s'étoit rencontré fur fa route & 
un peu plus élevé que la neige , 
ayoit heureufemenr accroché & arrêté 
ta voiture , ce qui fauva la vie au 
Waivode qui n'éprouva d'autre mat 
•heur que celui d'être renverfé. 

Ces animaux excellens pour le tirage , 
portent, en nicmc tems des charges 
très-confidérables. En 171 8 le Knées 
Mifchewski fit traîner par feize chiens 
un grand tonneau d'eau-de-vie , depuis 
le couvent de Ketskoe jufqu'â Bere-f 
ibwa. Le Peuple ne voyage qu'avec 
ces chiens, & cela feulement pendant 
le jour;.' Le matin avant de partir, oft 
ieur donne à chacun deux poiflbns 



gelcs pour toute nourriture : vers w 
huit ces pauvres animaux font fi abac^ 
tQs , fi fatigués qu'ils né peuvent* 
TOanger j ils fe jettent à terre & ne 
îbngent qu'à dormir. Lorfqu'un voya- 
geur arrive dans un village oùr-iLdoic 
prendre un relai_de chiens, ils pouf- 
fent tous des hurlemens horribles, 
dans la crainte qu'on ne fe fer ve d'eux 
pour les atteler à là voiture (a) ». 

On trouve chez les Peuples du 
Tfnktfcjii, au Nord-Eft des bords de 
l'A fie , les mêmes mœurs & les mêmes ' 
ufages, que Paul Lucas dit avoir ob- 
ftirvés chez les habitans de CamuL 
««Lorfqu'un étranger arrive , dit M, 
MuUer, ces Peuples viennent lui of- 



(à) Comme M. Muller a faîc un adëz long • 
fl^ouren Sybérie & qu'il a«u touc le tem« 
de connoicre les coutumes & . les mœurs de 
ces Nations faurages , nous ne formerions 
aucun douce fur tous ces traits , (buvent cités 
dans le cours de fon ouvrage , fi nous avions 
devant les yeux loriginal allemand } mais ces 
particularités ne fe trouvent que dans les 
lK>tes fde la traduébion angloiJtè , & le traduc- 
cffVu:<ne dit ppint fi elles (ont- d^ lui oa^-' 
M.Muller. 
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fni leurs femmes & leurs filles; iï'4e 
voyageur ne les trouve pas affez belles* 
ou aflez jeunes , ils en vont cher* 
cher d'autres dans les villages voifins^ 
Alors fi la femme qu'on lui préfente lui 
convient, elle piiïe dans un baflinenfa 
préfence , lui offre fon urine , & il eft 
obligé de s'en rincer la bouche. Si* 
l'ctranger fe refufe à cette cérémonie» 
tous le regardent comme leur ennemi ; 
mais s'il sy prête gcnéreufement , ils 
ne doutent plus de la fincere amitié )>• 

Voilà des coutumes bien biferres & 
fort éloignées fans doute des mœurs 
de toutes les Nations civilifées : du 
refte ces Peuples ont lame élevée j-, 
ils idolâtrent l'indépendance & la li- 
berté, ils préfèrent tous la mort à Tef- 
clavage, 

La féconde partie de l'ouvrage dç 
M. Muller traite des voyages fur mer,., 
faits par les ordres de Pierre le Grand 
.& de fes fucceffèurs, pour découvrir 
fi^ l'Afie étoit jointe au continent àù 
l'Amérique , ou s'il y avoit une grande 
diftance entre les * deux continehs. 
Rerre le Grand defiroit fi fort d'ê- 
tre éclairci fur ce point de Géogra» 
|thie, qu'il écrivit d!e fa propre miiii 
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les inftruâions relatives à cet oh]€t^ 
donc il chargea le Général Âpraxinr. 

Après la mort de ce grand Prince, 
rimpératrice Catherine, en montant 
fur le trône , commença par donner 
des ordres pour t expédition de Kamt- 
fchatka. Le Capitaine Berring & deux 
Lieutenansde vaifTeaux, nommés Spaa- 
berg Se Tfchirikow , entreprirent cô 
voyage ; ils partirent de Petcrsbourg 
en 1725 , & après avoir furmonté des 
difficultés fans nombre, ils remplirent 
leur lobjer. Le Capitaine Berring re- 
tourna à Pétersbourg en 1730. Voici 
une anecdote qui peut fervir â' nous 
donner une idée des progrès qu avoit 
faits dès ce tems-la la police des 
Kuffes. 

«« Pendant le voyage que fit le Capi- 
taine Berring en partant de la rivière 
de Kamtfchatka & tirant à TEft, un 
Vàiffeau Japonnois fut Jette vers les 
cotes de ce pays ,^ Se s'atrêta pendant 
tour le mois de juillet 1719 au Sud 
dé la baye d'Awatfcha. Dans cet 
intervalle, un Chef qui commandoir 
cinquante Cozaques, nommé André- 
Schtinnikow, accompagné de quelques? 
tubitans- du Kamtfçhatlu^ vint voif 
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tes Japonnois pendant qu'ils appor- 
toient quelques - unes de leurs inar^ 
chandifes fur le rivage. Schtinnikqwre- 
çuc d'eux quelques préfens; mais cela ne 
le fadsfit pas. Après avoir reftc deur 
jours parmi eux , il les quitta brufque-» 
ment pendant la nuit 8c vint avec les 
gens Qont il étoit accompagné , fe ca- 
cher dans le voifinage > powr fa voir ce 
que deviendroit ce vaifleau. Les Ja- 
ponnois , au défefpoir du départ de 
Schtinnikow , prirent un^bateau & al'* 
lerent le long de la côte chercher 
d'autres habitans avec lefquels ils puf- 
fent faire des échanges. Schtinnî- 
kow auflî-tôt donna ordre à fa troupe 
de les fuivre, de tomber fur eux &r 
de les mettre à mort. Tous les Japon- 
nois furent maffacrés ; de dix - fepc 
qu'ils étoient , il n'y eut qu'un vieil- 
lard & un enfant de onze ans qui- 
échappèrent au carnage. Le brigancf 
s'empara de tous leurs effets , mit en 
pièces le vaiflTeau pour en tirer le fer 
qu'il deftinoit à d'autres ufages , &C 
conduifit les deux Japonnois comme 

Srifonniers de guerre au Commandant 
'une petite ville. Cette barbarie exer- 
cée for des étrangers jettes fur bi 



r 
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côtes par un naufrage , ne rcfta paif 
impunie ; le Commandant fit . tenir 
Çonfeil de guccre, & Schtinnikow re- 
çut la corde pour récompenfe. Les 
aeux Japonnois furent remis en pof- 
feffion de leurs effets & envovés à 
Jaculz en 1 7 j i , de-là à ToBolsk , 8c 
en 1731a Petersbourg », 

Au commencement de Tannée 17} y 
les mêmes peifonnes entreprirent un. 
fécond voyage à Kamtfchatka ; crois 
Membres de TAcadcmie de Peters- 
bourg les accompagnèrent par ordre 
da Gouvernement qui vouloit que' 
les obfervatipns fuffentplus exadtes & 
jpentreprife inieux concertée. Les trois 
Académiciens étoient M. Gemelin, 
Profeffeur de Ghymie & d'Hiftoire 
Naturelle, M. de î'Iflè de la Croyere^ 
profeflTcur d'Aftronomie , & M. Mul- 
1er qui devoir écrire la relation du 
voyage. Le premier étoit chargé d'ob- 
ièrver les animaux , les plantes , les 
minéraux & tout ce qui auroit rapport 
4 THiftoire Naturelle. M. de Tlfle 
avoir en partage les obfervations af-- 
tronomiques & devoit fixer les longi- 
tudes $c latitudes des pays dont oit 
jpipécait ^ei la découverte» Loblecr: 
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iju troi(îeme embraffbit Thiftoire civile 
de la Sybérie, fes antiquités, les tnœur» 
& les coutumes des difFcrens Peuples^ 
qui fe rencontreroient fur leur route. 
Nous n'entrerons ici dans aucun détait 
touchant la manière dont chaque 
Académicien s'acquitta de fes fonc-r 
tions ; nous nous contenterons de rap- 
porter que les maladies Se mille acci- 
dens imprévus empêchèrent ces homr 
mes favans & courageux de remplir 
tous les objets qu'ils s'étoient propo-r 
fés. Cependant la république des Let- 
tres aura, d'éternelles obligations ^ 
^^M. Gemelin & MuUer , pour l'avoiç 
enrichie d'une infinité de traits eu-; 
jrieux, liés à l'hiftoire naturelle & ci- 
vile de la Sybérie. Nous fbuhaiterions^ 
pour l'honneur de M. de la Croyere ^ 
que fes obfervations & fes recherche? 
BOUS fufTent parvenues j nous jette-^ 
rions d'autant plus volontiers des fleurs 
fur fon tombeau, qu'il s'eft expofé 
dans ce voyage aux dangers les plus 
grands & qu'il y a perdu la vie, L^ 
carrière que cet Académicien avoit i 
fournir étoit bien plus pénible & plus: 
dangereufe que celle des deux autres- 
IB^ MuUer reftoit. tranquillement^ eé^ 
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Sybcrie , & M. Gemelîn avoit un acf* 
joint pour le foulager dans la partiel 
la plus difficile de fon travail. Cet zi- 
joint ctoit M. Steller qui s acquit beati* 
coup de gloire dans ce voyage (a). 

Quant à ce qui regarde les Officiers 
de mer , ils eurent a efluyer des dan* 
gers extrêmes. Le Commandant en 
chef, qui croit le Capitaine Berring, 
mourut dans une ifle déferre. Voici ce 
que M. MuUer rapporte touchant la 
vie & la mort de ce brave Comman- 
danr. « Le Capitaine Berring, dit-il ^ 
étoit Danois de naifTance Se avoit fait) 
dans fa jeunefl^ , plufieurs voyages aux 
Grandes - Indes Se en Amérique. La 

(a) M. Sceller a donné pluûeurs descrip- 
tions particulières de difFérens animaux ma- 
rins qu'il trouva fur des côtes inhabitées f 
elles ont été inférées dans les commentaires de 
r Académie de Pétersbourg , & nous en avons 
déjà traduit quelques- uns dans notre Journal. 
Ayant refté quelque rems à Kamcfchatka après 
le départ des Académiciens « il fe trouva mal- 
Iieureufèment impliqué dans quelques afi^ires 
étrangères à fàcommiflion. Cependant il s'en 
tira à merveille , & le Gouvernement lui 
permit de revenir à Pétersbourg 5 mais il ne 
vécut pas aflez long-tems pour y arriver ^ il 
mourut d'une fièvre à Tumen. ^ 



y U 1 L l M T 176%: ±1^ 
tenomiTîée de Timmortel Pierre le 
Grand , & fur-tout les récompenfes ic 
les encouragemens qu'il donnoit à ceux 
qui s appliquoient a la Marine, le dé- 
terminèrent à fe rendre en Ruilie. £a 
'I707 il fut nommé Lieutenant de 
i^ailFeau, & en 171 o il fervit dans la 
•Flotte Rude, en qualité de Capitaine- 
Xieutenant. Il fut employé dans Cronf- 
' tadt tant que dura le fiege de cette 
•place, & rut de toutes les expéditions 
par mer qui fe firent pendant la guerre 
contre Charles XII. 11 joigroit beau- 
coup d'expérience à une -grande capa- 
,cité. Ce brave Officier périt de la ma- 
nière du monde'^la plus cruelle : ayant 
fait naufrage fur des cpces inhabitées 
& inconnues, il fe vit obligé de fe 
loger dans à^s trous où tomboit fans 
ceiïe du fable ) une partie defon corps 
en étoit déjà couverte, ks gens voulu- 
rent l'en retirer , mais il s y oppofa : 
ce fable, à ce qu'il difoit » lui rendoic 
la chaleur. On lui obéit, & il expira* 
MM. Gemelin & Millier retournè- 
rent à Pétersbourg au commencement 
de l'année 1743 , le Capitaine Tfchi-* 
rikow en 1(^45 , & les auues Marins 
qui furvécurent à cette mémorable exi; 
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çcdition, n'y revinrent qu'en 1749; 

^e force que ce voyage de KamtfchâckA 

-iL duré près de feize ans. 

-^ Des trois carces géographiques qu'oA 

■ta. ajoutées â l'édition angloife, la pre^ 

miere n'eft qu'une copie d'une partie 

^u Japon , telle qu'on la trouve dans 

les Mappemondes; la féconde eft éga-^ 

lement une copie de la carte que 

JMM. Delifle &£uache ont ifnaginc6 

?furles prétendues découvertes desÂmî^ 

oraux £fpagnol$deFttentes,dei^uca, &c» 

Jatroifieme eft aiTez grand&& afTez cor-- 

refte ; elle xepréfente le Canada & la 

-partie feptentrionale de laLouifîanne, 

•«'étendant â l'Oueft vers les côtes que 

les Ruffes ont découvertes en 1741. 

On ne trouve point d'errata à la fin 

de cet ouvrage j cependant fi l'on en 

donne jamais une féconde édition, il ne 

'faudra pas oublier que dans celle-ct h 

'Met Pacifique eft appellce deux foii 

'"Océan Atlat^$ique. 

ê% 
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A R T J C L E XV. 

0LEMJSNTI di morale ^per cio che 
xiguarda aWeferciiio diejfa ndVad,-- 
xmpimemo de? doveri detPuomo ^ 
tJUJi fcr ifiru\ione d^lla nobile guy- 
venta. Vene^^a apprej[Jh Giam-Ba^^ 
tiftaPafijuali 

4« ELEMENS de morale , développés 

^ >i pour rinftrudioh de la jeuneffèu 

» A Venife^ jchez J. B.Pafqucdin^ 

4» £^\ Citoyens ! s'écrioit autrefois un 
3j V-^PhilofQphePythagoncien,c'eft 
ji au fond des cœurs , & non fur le 
j> marbre & fur Tairain, qu'il faut graver 
^ les loîx. La force, la duré# & 1^ 
Si bonheur des Etats dépendent uni- 
j> quemenc de l'inflitution de la jeu^^ 
4> neflfe >>, 

Les anciens Perfes & Lycurguo. 
{^voient bien fenti cette vérité. Ole 
irpgnient Içs m^px&^ les loix font loj^ 
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|oiirs obfervées , ou plutôt elles de-^ 
viennent inutiles. Or les mœurs n en- 
trent. &. ne prennent racine que dans 
les âmes tendres & jeunes. 

Les Légiflateurs modernes ont trof 
négligé cette partie de Tadminiflration^ 
ainfi que pluAeurs autres branches de 
la fcience du gouvernement. Ils nous 
ont accablés fous le fardeau des loix, 
fans fe mettre en peine de nous en 
infpirer l'amour & ierefpeâ:; loin de 
nous accoutumer à ne voir le bonheur 

?ue dans Texercice des vertus, ils nont 
lit entrer dans nos cœurs que le fen« 
timent de la crainte. 

On a beaucoup écrit fur Tinftitu- 
tion de b jeuneûTe , & Ion auroit de 
la peine à trouver un bon livre fur 
cette matière. On a dit ce qu'il fal- 
loit apprendre & infpirer aux jeunes 
gens, mais on n'a pas donné les moyens 
de réuflîr dans cette entreprife. Locke^ 
lui-même n'eft pas exempt de ce dé* 
faut. Nous ne parierons point ici dç 
l'ouvrage d'un Philpfophe moderne , 
auffi célèbre par la nouveauté de fes 
^ftêmes que par la force de fon clo- 
i^iience; en rapportant ce que les An- 

gloM 
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^lois penfenc de fes produAions, nous, 
avons faitxonnoître ce que nous en 
penfions nous-mêmes (a). 

L'Auteur des élémens dont nous 
allons parler, trace des loix & des pré- 
ceptes capables de développer dans Tame 
des jeunes gens ces germes d'honnêteié 
&de vertu que la nature y a femés, ger-. 
mes précieux que la culture féconde &• 
viviné , comme un fouffle léger déve- 
loppe le feu caché dans une foible 
étmcelle (i). L'Auteur fe plaint amè- 
rement de la méthode infufEfante. 
dont fe fervent aujourd'hui la plupart 
des inftituteurs de la jeuneffe, & mal- 
heureufement fes plaintes ne font que 
trop fondées. En effet, après dix années 
de fatigues, d études & de châtimens, 
que faventla plupart des jeunes gens? 
Expliquer bien ou mal un Auteur an- 
cien , tourner un vers latin , réciter de 
mémoire quelques pallàges choifis » 



(a) Emile , ou Traité de Tcducation. 

(b) Omnium honeftarum rerum jcrnitut 
anîm g^runt , non aliter quâm fcintilla levl 
fiatu adjuta^ îgnem fuum txplicat. Senec« 

K 



XI 8 Jours AL Etranger. 
donc ils ne fencent ni la fineflê ni ^ 
force; mais qu'on leur demande ce 
que c'eft que le monde où ils doivent 
vivre, quels devoirs ils oncà remjplir, 

3 uels exemples > adonner ou à fuivre: 
s feront frappés d'éconnement , on 
leur parlera un langage éaanger , Se 
ils balbutieront à peine quelques pa-* 
rôles dépourvues ae bon fens. Qu'ils 
puifént dans les fources anciennes la 
pureté du langage , mais qu'ils appren- 
nent les choies avec les mots» qu'ils 
s'exercent à parler avec élégance, mais 
fur-tout à penfer avec jufteflê. 

Cet eiTai eft divifé en deux parties: 
dans la première, l'Auteur apprend 
aux jeunes gens ce qu'ils doivent évi- 
ter 'y dans la fecoiide , il les inflruit de 
ce qu'ils doivent pratiquer ; il veut 
qu'un jeune homme apprenne d'abord 
i, fe connoître lui-même, qu'il iache 
comment & pour quelle fin il eft né, 
qu'il s'accoutume à régler fes aâ:iens^ 
à dompter la fougue de fes paflions , 
4 démêler les rapports qui le lient à 
tous les êtres. Ces rapports font de 
trois fortes : naturels, originaires Ôc 
accidentels. Les premiers ont .Diett 
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pour objet » les féconds regardent les 
parens, les troifîemes, tous les membres 
de la fociété. Les préceptes que TAu- 
teur donne for cette matière font pleins 
de force & de ràifon \ on peut leur 
appliquer ce que Plutarque difoit des 
anciens proverbes (a) : Ils font courts j 
mais fcmblables aux myjieres qui ren^ 
ferment de grandes chojcs fous de foi-^ 
blés Jymboles. 

: Telle eft donc la fub(bince de la 
première partie de ce traité : il faut 
qu'cm jeune homme ménage le tems 
qu*il a; il ne doit ni faire tout ce 
au*il peutj ni dire tout ce qu'il 
Uxx \ il feroit imprudent de donner 
tout ce qu'il a; il faut qu'il mette, 
un frein â fon impatience ou à fa co- 
lère y lorfque quelque parole ou quel- 
que aâion le bleue \ qu'il ne defire 
pas tout ce qui lui plaît, & qu'il ne 
fatisfafle pas tous fes de(îrs dont la 
plupart font contraires à la droite rai- 
fon. Après avoir donné ces fages avis, 

{a) Exigua hacfunt > ftd myfttriis fimi- 
Sa, in qtuhm maxime res minutes fgnis cont 

Kij 
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rAuteur dans fa féconde partie expofc 
AUX yeux de la jei^neflè toutes les v^Cf; 
tus qu'elle doit acquérit : il Icxhorte 
à la tempérance , à la modération , à 

Î révenir les dangers & les maux , mai^ 
les fupporter avec xrourage lorfqu'il^ 
ibnt arrivés ; il lui recommande l'honT. 
nêreté y comme la femence de toutes^ 
hs vertus & la bafè de la fojçiété. Cette 
honnêteté dépend de ^atré points 

frindpaux, de la connoiiïaïKe & de 
amour de la vérité ^ du foin de'ren^ 
dre à chacun ce qui lui eft dûSç d etrç 
fidèle â fes ftotAedes-^ de rên^prefler*; 
ment à faire du bien aux ;autr€s ,.&: 
des égards qu on leur doit. Cefl: ici 
que l'Autevir raïTemble >tous iei pré^. 
ceptes qui peuvent r-eiidré un jeune 
homme honnête , jufte , bienfaifant , 
libéral 8c fociabld. Il l'exhocteàchoi-r 
fir dans la fociété un- ou deux amis 
auxquels il s'attache plus étroitement 
& dont le commerce foit pour lui une 
feurce d agrément 6c d'utilité. Mais 
quelle précaution ne faut-il pas appor- 
ter dans ce choix ? Ici notre Auteur 
a beaucoup puifé 4^]tis le$ ouvrages dç 
Ciceron & à^ So(:rate. II difSjoguç.. 
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piufieurs claâfes d'amis : les uns ont 
les manières agréàbles^ & prévenantes j 
les autres ont acquis & mérite l'ef- 
tifne publique par leurs aâ:ions»& leur 
conduite j ceux-ci font naturellemeni: 
portés à la bienveillance. & à la ten- 
dreflej ceux-là font lionnê.tes & ver- 
tueux ; il en eli enfin qui Joignent à 
la douceur > à rhonnctetc , à la bonne 
conduite , les manières agréables & les 
témoignages d'un tendre penchant & 
d'citte DienveillancerAarquée 'y mais où: 
découvrir un fî rare tréfor ? 

Il y a un peu de féchereffe dans cet 
effai, comme dans tous les ouvrages 
élémentaires. Il aura peu d'attraits pour 
les jeunes gens dom l'imagination 
vive & le cœur tendre ont befoin de 
fentîmens & d'images, & font bien- 
tôt dégoûtés de l'aridité de l'exprefl^on 
direde. L'Auteur Italien préfente aux 
jeunes gens un breuvage falutaire j 
mais il a oublié de couvrir de miel 
les bords de la coupe \ il devoir fe 
rappeller ces vers charmans du TalTe : 

A l'egro fancîul porgiamo afperji 
Di foavi liquor grorli dd vafo ; 

Kii| 
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Se mort avant 1 280; de Guida Cavaf- 
canti j Pobce & Philofophe , mort eh 
1 500 ; de Filippo Spano degli Scohari^ 
Comte de Temefwar & d'Ozore , ne 
en i3<>9, & mort en \^i6\ du Ca- 
valier Gianno':f:(o Manetti qui ctoit 
verfé dans plufieurs langues favantes, 
né en i39(>, &c mort en 1459 ; de 
Carlo Man^upplni j^ Secrétaire de la ré- 
publique de Florence , né en 1 3 79 , & 
mort en 1483:. On indique l'original 
d'après lequel chacun de ces portraits 
a été grave, afin qu'on puiflè juger de 
la reâemblance. On a placé les armes 
de ces hommes célèbres au-de(Ious de 
leurs portraits. Le format de la grar 
vure eft /V2-4®. celui du papier eft inr 
fol. CeA un plaifir bien fenfiblepour 
un amateur des Arts, des Sciences, des 
vertus & des talens , de pouvoir con- 
templer dans les images des grands 
hommes les traits de leurs phyfiono- 
mies , après avoir admiré leur génie 
& leur ame dans leurs ouvrages im- 
mortels ou dans leurs belles actions. 
L'amour propre eft fur -tout flatté^ 
lorfque ces nommes illuftres ont été 
nos compatriotes : aufli cette collec- 
tion agréable pour tout homme de 
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^ônt , eft - elle infiniment précieuife 
jsi\i% Florencins« 

. ï I- 

POESIE per mufica di Vittorîo-Ame- 
deo Cigna , Torinefe j Academico 
trasformato. Tonno ^ prejfo Giaco- 
tno-Giufeppe Âvondo» 

. te POÉSIES lyriques de M. Cignaj^&cc. 
» Ar Turin, in-ii. » 

Voici les drames contenus dans ce 
recueil : 

Enée dans le Latium. Vheùfeufe 
Rencontre, Hercule fur le Tage. La dif- 
jute des Mufes. V Amour & PJiché ^ 
cantate. Ariane & Bacchus. Venus ap* 
paifée. La Mufiqùe & la Poéjie ^ Sc 
.douze autres cantates. Andromède y 
tragédie , & plufieurs autrçs pièces. Le 
même Auteur a donné une Iptiigénie 
en AuUde j vepïékntéQ cette année fuir 
le ttéâtre de Turin. 

I I L 

UAcADEMiE de la Crufca 8c h 

VilledeFlorence regrettent également 

. la perte de M. Martini^ mort le mois 

Kv 
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de mai dernier. Il' avdit travaille plijii 
qu aucun autre Académicien à la der- 
nière édition du Vocaboiaire de la 
Crufca, 

IV- 

SIBLIOTHECA teatraU halima ^ 
fceka € iifpofia da Ottaviano-Deo- 
dati , Pojtrkiio Lucchefi , confuo m- 

" pitolo in ycrfo pcr ogni tomo ^ eot* 
relaùvo aUe cofe teatraJi j pcrfervir 
di trattazo compUtto di Drammatur^ 
gia. In Luccaj ijGi. Tom. i in-8* 
liipag. 

•< BIBLIOTHEQUE du Théâtre m- 
» lien , &c. Par M, Diodatij Patrice 
9> de Lucques !>• 

' Dans le premier volume de cette 
coUeâion on trouve les drames fui- 
vans : Achille j tragédie du Comte 
Louis Savioli, Les Fêtes de PHimen^ 
compofées à Toccafion du mariage de 
l'Archiduc avec rinfante de Parme, 
par M. l'Abbé Frugoni. Le Cafféj les 
trois Mariages ^ comédies. La Plautit* 
laj intermède de Gabriello Gabrielli. 
Ce recueil ne nous eft pas encore par^ 
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venu ; mais fe Profpeclus ^ publié à 
Lucques , annonce qu'il fera imprimé 
iri'i^. en beaux caraàeres , fur du beau 
papier , avec de grandes marges ; que 
chaque volume fera compofé de 24 
ou 2 5 feuilles d'impreflîon , & de ) 
belles planches. Chaque tome fera di^ 
vifé en deux parties : la première con- 
tiendra une tragédie j unarame lyrique, 
une cantate 9 ou quelque autre pièce; 
la deuxième fera compofée d'une co- 
médie , d'un opéra bouflFon & d'un in- 
termède. 

A la tête de chaque volume, au lieu 
de préface, on trouvera une pièce de 
vers dont le fujet fera tiré dé l'Art 
dramatique* On 7 ajoutera des eflais 
& des dmèrutions lur le brodequin, 
le cothqrne , les habillemens,^ tes dé- 
corations, lafeinture, 1 -architeéhire , 
la perfpeÂive & toutes les parties du 
Théâtre. 

On y trouvera les vies de quelques 
Auteurs , avec le catalogue de leurs 
ouvrages. L'éditeur ne portera aucun 
jugement fur les pièces de fon re«: 
cueiL 
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Le Glorieux ^ P Ingrat èc VIrrifoluy 
comédies de M. Deftouches, viennent 
d'être traduites en italien : on doit la 
tradudion de la première au célèbre 
& infortuné Thomas Oudeli » Poëte 
excellent & Philofophe courageux. Ce 
recueil fe trouve à Florence y chez 
André Bonduccu 
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SUISSE. 

I. 

DIE kenieïchen der infeclen. 

^ CARACTERES diftinaifs des inn 
i> feftes ; félon la méthode de Lin- 
9> naeus. Par M. Zub^er ^ Doâeur 
>î en Médecine. Zuric, lyd.i , i/2-4®j». 

' E T ouvrage , utile aux amateurs; 
rde THiftoire Naturelle, préfeme 



en vmgt 
avec des 



-qqatre planchési imprimée^ 
couleurs, les prmcipales ef^ 
peces des infeâes , &: leur defcriptioa 
faite avec beaucoup de ûvoir ic de, 
clarté. Mondeur Zulzer ne fuit pas; 
aveuglément le fyftême de Linnxus \: 
il s'en écarte lorfque fes propres ob-. 
fervations lui paroiffent l'exiger,. 1^^. 
a ajouté quelques e^^^ces inconnues, 
à cet Auteur , & il a eu le bonheur 
de trouver pour l'exécution de foii 
ouvrage un Graveur qjai eft lui-même» 
non - feulement amateur , mais auffi, 
coxmoiilbur des infeâes» J\L Gefnec « 



130 Journal Étranger. 

un des premiers NaturaliAes de nos 

jours y a mis à la tète de ce livre une 

{)réface Inmineufe & incéreflfànce fur 
a manière d'enfei^er 8c d'étudier 
l'Hiftoire Naturelle en général^ ôc en 
particulier celle des infeftes. 

PLUTUS cder von dm reîchthum" 
meren. 

^ PLUTUS, ou Dialogue fur les ri- 
>i cheflès. Baie, lyCx ». 

Ce dialogue rempli de patriotifme 
& d'élocjuence , eft Touvraee de M. 
Ifelin , Secrétaire d'Etat de la ville & 
république de Baie , écrivain illuftte , 
qui, non content de confacrer une 
grande partie de fa vie à fa charge de 
Alagitlrat, dans laquelle il fait â fa 
patrie les plus grands biens,' donne 
encore dans fes momens de loifir des 
écrits dont l'unique but eft de mener 
les Hommes, fur-rout fes concitoyens, 
i. la vertu. Il montre dans la pièce que 
nous annonçons , le cas & remploi 
eu on doit faire des richeffes j il loue, 
^^^gos des noms fuppofés , ceux qui eu 
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font bon u£^ej il en donne des por- 
traits qu'on ne fauroit méeonnoître y 
il blâme en échange ceux qui en abu- 
fent, mais fous des traits (1 généraux^ 
qu'il ne paroît pas qu'il ait eu quel- 
qu'un de particulier en vue. Voici la 
note des autres ouvrages de cet excel- 
lent Auteur» 

Soldes phitqfbphiques & patriotiques» 
EJfais phiiojbphiques & pairioti^es^ 
. Bjfaijkr la lig^tation. 
Effaifur Ufublhne dans 1^ érudition. 
néfUxions libres Jur la d^opulaibn 
Je la ville de Bâle. 

Nous nous propofons de donner 
dans la fuite de ce Journal des extraits 
de quelques-unes de ces pièces, en a^ 
tendant que quelqu'un rende, à la 
ftance le fervice d'en donnée une tX9r 
duâion entière» 
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J>URITT of heartt a moral epiftle. 

- By M. Scoct , feUow cf Trinity- 

Collège en Cambridge. Dodâey^ 1 76Z. 

^ LA Pureté de corur , épîcre mo£ale. 
» Par M. Scott j Membre du Col- 
19 lege de. la Trinité à Cambridge» 
n- Che2^ Dodfley ^ 1 7 tf 1 »♦ 

CEtte épître a remporté un prir 
fondé à rUniverfité de Cam- 
bridge par M. Scaton : on y trouvé At 
llmaeination , de ià chaleur Se lia 
peu de cette manière élégante Se fa- 
cile qui diftingue fur-tout les épîtres 
tderPoper M« Scott eft un de ceux dont 
les talens foutiennent encore laPoéfîe 

2ui paroît fe perdre entièrement ea 
ingleterre ^ il eft déjà connu par quel* 
ques poèmes eftimés dans Ùl patrie- 
ISTous ne citerons» de fa nouvelle épître 
qu'un trait qui nous a frappés : il ex- 
prime Tefiet que produit iur le cœur 
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deVhomme l'habitude du vice, par 
cette comparaifon : 

« Lorfqu'un voyageur foli taire , près 
5> du lac Ontario , entend mugir la 
» Catarade bruyante de Niagara , il 
« s'ariête, glacé par une foudainchop- 
« reur, & le vifage pâli par la crainte^ 
» ou bien il s'enfuit avec précipitation 
» dans quelque vallée éloignée : là 
3) couché fous l'ombrage odorant des 
» myrthes , il repofe paifiblement fa., 
» tête troublée. Il n'en eft pas ainfi de 
» rhabitant naturel de ces contrées : 
» brave par l'habitude, il entend fans 
« inquiétude frémir les vagues écu- 
M mantes , il regarde avec un fourcil 
yi immobile ce fpeâacle extraordi- 
» naire, &' fe joue a fendre les ondes fu- 
j> rieufes au-bas de la" Cataraûe. Ainfi, 
w lorfque nous nous écartons pour la 
55 première fois des routes de la vertu > 
» notre cœur timide fe fent agité d'une 
>5 fecrete frayeur j mais rendus hardjs 
>3 par rhabitude & infenfibles par le 
3> tems, nous traverfons bientôt fans 
» crainte les déferts horribles , nous 
3> envifàgeons avec dédain le goufre 
» entr'ouvert du crime , & nous nous 
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J9 prédpitons enfin , cete baifl'ée , dam 
9» une mort éternelle n. Ce dernier 
trait nous rappelle un mot fublime de 
l'éloquent Fenelon qui dans fbn Télé- 
moque peint à Tentree des enfers tim- 
piété fe creufant un abîme Jans fond^ 
où clic fe précipite fans efpérance. 
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E S P A G N E. 

I. 

CAMPA NA dcPheUpe V. en Por^ 
tugalj en el ano de 1704, en que 
ejlà la puente de barcas j que Je 
conjlnryb fobre el Tajo para ir de/de 
la proyincia de Beyra à la de Al" 
tenjo j Sec. 

ce CAMPAGNE de Philipçe V. en 
99 Portugal, l!an 1704, ou Ton a 
« gravé le poht de bateaux , qui fut 
» conftruit fur le Tage , pour allet 
»> de la province de Beyra i celle 
» d'Alemejo» &c. 17^2 ». 

I I. 

SanSi Thome à Villanoya opéra cm' 
nia , &c« 

ce Tous les ouvrées de S. Thomas de 
â> Villeneuve , recueillis par le R. P. 
» Emanuel Vida j de TOrdie de S, 
M Auguftin. ij6hii. 
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ni. 

Plan geometrico è hijlorko dt la yiUa 
de Madrid y fus contornosj con los 
retratos delR^ ^y Principe ^ nuef 
tros Senores^ * ' ' *', 

* Plan géomcaiqne i& hiftoricjue de 
»f la ville de Madrid & de les en- 
« virons, orné du portrait du Roi 
99 d'Efpagne & de celui du Prince 
» des Afturies. Chez André de So- 

IV. 

'Jtrte gênerai de la guerra y fus terni- 
nos j y definicicnes y y la bàrajà de 
la Fortificadon moderne y Sec. 

•« L'Art général de la guerre , fes ter- 
» ines , {es définitions ^ & le jeu de 
» la Fortification moderne , diaprés * 
>5 les meilleuis Auteurs. Par Paul 
» MingueCé lyCi^u 



Fin du Journal de Juillet. 
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APPROBATION. 

J'Ai lu par ordre de Monfeigneur le Chan- 
celier^ le Journal Etranger du mois 
de Juillet. Cet Ouvrage périodique, qui em- 
braiTe toute la Littérature de l'Europe, me 
paroît de plus en plus digne des fufFrages du 
Public. Les extraits font faits avej goilt , & 
femcs de réflexions propies à répandre un 
nouveau jour fur les matières qui en fuiit lob- 
jet. Il Y règne d'ailleurs une critique (âge & 

?\n ef> également éloignée de la paillon & de 
âJulation, A Paris, ce 6 Oélobre 17^2. 
DEPASSE, 
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